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En commande
automatique vers la Planète Lointaine


 


C’est un rêve
que peu d’astronautes ont réalisé. Alan Kemp est un obsédé, poussé, par le
désir de vivre son rêve, dans la noirceur du vide interstellaire.


 


A bord d’un
astronef rafistolé, démodé, acheté d’occasion, Kemp et ses trois camarades
partent, résolus à établir une navette entre les planètes du pourtour
galaxique.


 


Mais des
accidents surviennent sous la forme de deux mondes isolés, l’un habité par des
insectes mécaniques géants, l’autre par les descendants d’un dangereux pirate.
Et l’équipage de Kemp se demande quelle est la limite des sacrifices auxquels
consent un homme pour la réalisation d’un rêve.



CHAPITRE PREMIER






Quand meurt le rêve, que
devient le rêveur ?



CHAPITRE II


 


Ce rêve fut le rêve de
Kemp, bien que nous l’ayons partagé. Ce fut le rêve de Kemp, mais Jim Larsen,
Dudley Hill et moi, nous y avons participé. Ce fut un rêve qui n’était pas
exceptionnel chez les hommes de l’espace, surtout chez ceux qui exercent leur
métier en dehors et loin des routes spatiales bien entretenues. Ce fut un rêve
que peu d’astronautes ont réalisé.


Alan Kemp, quand je le
rencontrai pour la première fois, était second sur le vieux Lévrier. Il
avait assez le type de l’officier caboteur des Pourtours galaxiques en ce sens
que, comme la plupart de ceux d’entre nous qui exercions le même métier, il
avait servi sur de grands vaisseaux avant de gagner le large. Il en avait gardé
une dignité, une allure presque pompeuse qui s’accordaient mal avec l’usure de
son uniforme et la décrépitude de son vaisseau.


Pour le reste, c’était
un homme gros, grand, aux cheveux gris, aux yeux du bleu pâle dont les astronautes
semblent toujours gratifiés dans les romans, mais qu’en fait ils possèdent si
rarement. Quand on le connaissait, qu’on parvenait à franchir le mur de sa
réserve, on se rendait compte qu’il était un bon camarade de bord et un
excellent ami. S’il n’en avait pas été ainsi, nous autres, nous ne l’aurions
jamais accompagné dans son entreprise hasardeuse.


Le vieux Jim Larsen
était second mécanicien interstellaire du Lévrier. Nous l’appelions tous
« vieux Jim ». Lorsqu’on le rencontrait pour la première fois, la
seule impression que l’on avait c’est qu’il était d’un âge très avancé, mais
ensuite on prenait conscience de son allure rapide, de sa vivacité, de la
jeunesse en quelque sorte indestructible qui rayonnait de ses yeux gris. Et
ceci annulait l’effet produit par son crâne nu, son corps desséché, son visage
ridé.


Personne ne savait
exactement son âge. Son certificat de mécanicien chef interstellaire avait été
plié et replié tant de fois que la date de naissance portée sur le parchemin
était illisible. Il était fort douteux que cette date eût rien de commun avec
celle qu’il avait empruntée pour signer le contrat d’engagement. De plus, son
certificat portait un endos du Ehrenhaft Drive et les derniers des vaisseaux
de cette compagnie, les gausstwisteurs, avaient été démantibulés avant ma
naissance.


Dudley Hill était second
lieutenant. Comme Kemp, il avait servi sur les grands vaisseaux de la Compagnie
des transports interstellaires. Mais à l’inverse de Kemp, il n’avait pas
attendu le grade d’officier supérieur pour se retirer du service de la compagnie.
Le bruit courait qu’on lui avait demandé de donner sa démission, qu’il avait
été impliqué dans l’affaire de la collision du Beta Scorpii avec un
astéroïde du système planétaire rigellien.


La rumeur publique
ajoutait qu’on avait fait de lui un bouc émissaire et que le commandant du Beta
Scorpii, qui avait des amis puissants parmi les hautes autorités
hiérarchiques de la compagnie, était responsable de l’erreur de jugement qui
avait failli conduire le vaisseau à sa perte.


Cependant, les cargos
des Pourtours, continuellement à court d’officiers, ne posaient pas de questions
et Dudley était un astronaute aussi sérieux et digne de confiance que n’importe
lequel de ceux du Pourtour et plus même que beaucoup.


Et moi ? J’étais
commissaire sur le Lévrier, garçon de bureau de l’espace, comme parfois
l’on m’appelait. Comme les autres, j’avais glissé jusqu’au Pourtour. J’avais
fait partie, il y a plus d’années que je ne me soucie de me souvenir, du
service royal des postes du Waverly. Le S.R.P.W. avait des idées assez
arriérées sur ce qui devait constituer la bonne tenue de ses officiers. (Le
royaume du Waverly est d’ailleurs le dernier bastion des idées arriérées.) Le
service des postes n’apprécie pas les cas de divorce pour lesquels la preuve a
été recueillie à bord d’un de ses vaisseaux. Le service des postes du Waverly n’apprécie
surtout pas les commissaires qui ont publiquement été déclarés complices.


Si bien que…


De toute façon, il y
avait quelques mois que nous servions ensemble sur le Lévrier. Nous en
étions arrivés à nous connaître et nous avions beaucoup appris sur les tenants
et aboutissants des uns et des autres. J’avais rencontré la femme d’Alan – le seul marié de notre groupe – pas mal de fois, quand notre vaisseau se
trouvait à Port-des-Adieux, sur Planète Lointaine et, chaque fois, j’avais
envié Alan.


Véronique, en réalité, n’intervient
pas dans notre histoire en qualité d’actrice, bien que son influence y ait joué
un grand rôle. Véronique était adorable. Elle était carinthienne et si vous
avez jamais rencontré un vrai type féminin de cette planète, vous pourrez vous
en faire une idée. Je ne sais pourquoi ni comment, mais la souche humaine de la
Carinthie semble avoir subi une légère mutation et s’être développée dans le
sens des chats siamois. Ceci, je le sais, est une absurdité du point de vue
biologique, mais c’est la meilleure façon de donner l’impression du teint, du
poli et de la grâce des Carinthiennes. Si vous aimez les chats siamois – moi je les aime, et Alan aussi – vous apprécierez les femmes de la Carinthie.


Alan avait rencontré
Véronique alors qu’elle se dirigeait vers les Pourtours galaxiques à bord du Delta
Sextans, vaisseau dont il était le second. Il en était tombé amoureux fou.
Il aurait volontiers consenti à se bâtir un foyer sur n’importe laquelle des
planètes de la galaxie. Cependant j’incline à penser qu’il fut assez secoué
quand elle annonça son intention ferme de s’installer sur la Lointaine. Le service
de la Compagnie des transports interstellaires avec les Pourtours galaxiques
est rien moins que régulier. Aussi, rejetant le bénéfice de ses années de
commandement, Alan quitta la compagnie et s’engagea dans celle des cargos du
pourtour.


Nous étions donc là,
tous les quatre, sur le Lévrier, quand il fut retiré des voies
habituelles des cargos – Abandonnée,
Lointaine, Ultime, Thulé et circuit oriental – et affecté à la voie shakespearienne. Cela
faisait un changement. C’était un plongeon en direction du Centre, pas très
profond cependant. Le secteur shakespearien n’est pas officiellement considéré
comme faisant partie des Pourtours mais il est tellement extérieur que les
nuits de ses planètes déploient seulement un maigre scintillement d’étoiles.


Nous transportions une
charge complète de machines agricoles du Port-des-Adieux, sur la Lointaine, au
Port-Fortinbras, sur Elsinore. Notre chance – une mauvaise chance avons-nous d’abord pensé – fut d’arriver sur Elsinore juste au commencement
de la grève des déchargeurs de cargos, litige avec les compagnies industrielles
qui traîna et se prolongea.


La conséquence de cette
inaction forcée fut pour nous une très large liberté sur la planète. Par
ailleurs, ceux d’entre nous qui avaient femme et famille avaient largement le
temps d’en avoir plus que d’habitude par-dessus la tête d’un moyen d’existence
qui rendait inévitables de longues périodes de séparation, et qui impliquait
parfois le prolongement de telles périodes sur des mondes lointains par l’entêtement
des chefs du syndicat ouvrier et des patrons.


De nous quatre, Alan
Kemp était le plus dégoûté. Nous n’en étions pas surpris. Nous le connaissions
alors déjà bien, nous étions au courant de ses humeurs et nous savions qu’un
mois seulement loin de Véronique correspondait presque pour lui à une éternité.
Je sais fort bien aussi que si j’avais été le mari de Véronique j’aurais
abandonné les voyages dans l’espace, même si la seule offre d’emploi à terre
eût été celle de jeter des pelletées de boue dans le bloc transformateur des
eaux d’épandage. Mais Alan était différent.


Cela dit, cet arrêt de
travail aurait pu avoir lieu sur un monde beaucoup moins attrayant qu’Elsinore
qui est un gros monceau de terre assez agréable. Le terrain est en grande
partie plat, fertile et bien boisé. Il n’y pas de températures extrêmes, sauf
aux pôles et à l’équateur, et presque pas d’industrie lourde. Les gens sont d’une
race d’aspect flegmatique, les hommes comme les femmes en majorité blonds et
gras.


Malgré leur flegme, ou à
cause de lui, ce sont des joueurs invétérés. Ils misent sur une carte, sur une
pièce de monnaie, sur un coup de dé. Ils parient aux courses de chevaux, de
chiens, aux courses organisées entre des représentants de la faune indigène
connus pour l’agilité de leurs pattes ou de leurs ailes. Chaque ville, chaque
village, se glorifie de son casino. De plus, pour ramasser le papier-monnaie
qui pouvait encore traîner, Il y avait des loteries privées, des loteries
municipales, des loteries nationales.


Aucun de nous n’était
joueur, ce qui était assez surprenant. Quand j’y songe, nous étions, à l’exception
du vieux Jim Larsen, absolument déficients en matière de vices. Suivant les
standards des caboteurs du Pourtour, la vie que nous menions était d’une vertu
tout à fait insolite. Mais après quelques semaines passées à Elsinore nous nous
mîmes à fréquenter de plus en plus les tavernes, dans Fortinbras, et aux
alentours de la ville. Alan Kemp ne faisait pas souvent partie du groupe.
Cependant, environ une fois par semaine, il déclarait qu’il lui fallait sortir
du vaisseau pour ne pas être entraîné encore plus loin au bas de la pente sur
laquelle il se trouvait déjà et il se joignait à nous.


Il était un buveur
mélancolique et il aimait boire dans un décor morbide. Quand il se trouvait
avec nous, nous finissions invariablement la soirée au « Pauvre Yorick »,
établissement célèbre à bon droit pour sa décoration funèbre. Nous nous
asseyions autour d’une table en forme de cercueil. Nous buvions de la bière
dans des gobelets, fac-similés de crânes humains – ils avaient même l’horrible texture de vieux os – et nous écoutions une excellente sélection de
marches funèbres. C’était tout ce que pouvait fournir la boîte à musique dont
le coffre était l’œuvre d’un fabricant de pierres tombales. Des chandelles de
suif, dont la flamme fumait et vacillait, jetaient une maigre lumière et les
fleurs qui décoraient la salle ressemblaient à des couronnes mortuaires.


La nuit où tout se
déclencha, la nuit où le rêve commença à prendre forme, Alan était d’humeur
massacrante. Le Crucis Epsilon, qui venait du Pourtour, avait apporté du
courrier dans la matinée et il n’y avait pas eu de lettre pour notre second. Le
résultat était qu’il était à la fois morose et inquiet.


— La navigation
interplanétaire, dit-il pour la cinquième fois environ de la soirée, n’est pas
une vie pour un homme civilisé.


— Vous n’êtes pas
un homme civilisé, lui dis-je. Vous le savez, sacrebleu ! Vous ne pourriez
jamais vous établir sur une rive. Les vaisseaux sont votre vie.


— Cela a peut-être
été vrai avant que je rencontre Véronique. Maintenant, cela ne l’est plus.


— Alors, pourquoi
diantre est-ce que vous n’en sortez pas ?


— Si l’on me
donnait un travail aussi bien payé que celui-ci, je lâcherais.


— Vous ne le feriez
pas, lui dis-je. Vous êtes trop heureux d’être un gros crapaud de la petite
mare. Vous avez été trop longtemps officier supérieur, d’abord sur les
vaisseaux de la Compagnie, puis sur les cargos du Pourtour et vous pensez que
vous feriez tout aussi bien de tenir bon et devenir maintenant commandant.


— Bien, peut-être,
en effet. Mais il n’y a qu’une façon d’être réellement heureux comme commandant,
c’est d’être en même temps propriétaire, dit-il en sirotant sa bière
pensivement. On pourrait employer un petit vaisseau dans le circuit oriental
sans piétiner trop lourdement les bégonias de notre respectable employeur. Une
navette, disons, entre Mellise et Grollor.


— Même les petits
vaisseaux coûtent gros, fit remarquer Dudley Hill, mélancolique.


Le vieux Jim se mit à
rire.


— Nous y sommes,
sur le monde où l’on fait fortune ! Que dites-vous des loteries ? Si
vous ne vous y mettez pas, vous ne pouvez pas gagner.


— L’ennui,
répondis-je, est que l’on ne peut pas faire sortir l’argent d’Elsinore.
Restrictions et réglementation des échanges et tout le reste.


— Votre discussion,
dit Alan, est purement académique. Vous vous êtes rendu compte, bien sûr, que c’est
toujours quelqu’un d’autre qui gagne dans une loterie. Je vais le prouver.


Il fit signe au garçon,
un individu cadavérique, vêtu de noir.


— Je suppose que
vous vendez ici des billets de loterie ?


— Certainement,
monsieur. Du Tattersall ? De l’Etat d’Elsinore ? Du Municipal
Fortinbras ?


— Laquelle est
tirée la première ?


— Celle du
Tattersall.


— Alors j’en veux
un billet. Un billet perdant.


L’homme sourit.


— Le billet
gagnant, monsieur.


— Oh ! Non. Si
c’est moi qui l’ai, il ne peut pas gagner !


— Comme vous
voudrez, monsieur. C’est deux dollars.


— Je suis prêt à
payer pour prouver que j’ai raison, dit Alan, morose.


Deux jours plus tard, il
apprit qu’il avait gagné cent mille dollars Elsinore.


Alan Kemp, comme
beaucoup d’autres en des circonstances analogues, avait naïvement supposé que
tous ses ennuis prendraient fin quand il aurait gagné le gros lot. Comme les
autres, il découvrit bientôt que ses ennuis commençaient tout juste.


— Jusqu’à présent,
disait-il en grommelant, j’avais toujours pensé que le manque d’argent était
mon plus gros handicap. Maintenant, je n’en suis pas tellement sûr.


— Ça va, dis-je.


Je regardai la
solidographie de Véronique placée sur son bureau, figure qui semblait presque
vivante dans son cube de plastique transparent et offrait en miniature toute la
grâce et le charme du modèle.


— Ça va, Alan. Vous
avez une belle femme et une fortune qui n’est pas de la petite bière. Que
diantre voulez-vous de plus ?


— Elle, répondit-il
avec patience, elle est sur la Lointaine. L’argent, il est ici. Sur Elsinore.


— Vous n’ignorez
pas qu’il y a des astronefs pour le transport des passagers. Je ne vois pas
pourquoi vous ne vous établiriez pas tous les deux sur Elsinore. Vous pourriez
monter une affaire quelconque.


— J’y ai pensé,
mais nous n’avons jamais rêvé pour nous établir que d’un seul genre d’affaires.


— Vous voulez
parler de ce que vous envisagiez l’autre nuit ? Etre propriétaire et
commandant ?


— Oui. Comme je
disais, un petit vaisseau avec un minimum d’équipage payé sur la base d’un
pourcentage sur les bénéfices. Moi commandant, Véronique officier traiteur.
Comme vous le savez, elle est cuisinière de première classe. Il y a des gens
qui ont tenté le coup sur ces bases. Mais voilà, quand j’ai enfin un capital à
placer, il n’y a pas moyen de le faire sortir de cette maudite planète.


Il nous éclaboussa de
gin en remplissant de nouveau nos verres.


— Etes-vous certain
qu’il n’y a aucun moyen, Georges ?


— Tout à fait,
répondis-je. J’ai passé la journée à étudier pour vous toutes les voies. J’ai
retourné toutes les pierres. J’ai commencé par le bureau du représentant de
notre compagnie, puis j’ai fait le tour de toutes les banques de
Port-Fortinbras. Vous n’avez qu’un moyen de faire sortir l’argent d’Elsinore, c’est
d’acheter de la marchandise d’exportation pour les mondes du Pourtour. Mais il
n’y a pas le moindre espoir de ce côté, pas avant deux ans au moins, tous les
droits de tonnage utilisables étant retenus jusque-là.


— Il y a souvent
aussi des cargos irréguliers de la classe d’Epsilon qui s’amènent,
suggéra-t-il, sans grande conviction.


— Et supposez qu’il
y en ait un qui vienne. Quelle chance aurez-vous contre les exportateurs locaux
qui vous réclament à grands cris de la place sur les cargos ?


— Je pourrais
envoyer un agent.


— Et il aurait vite
fait de réduire à rien vos cent mille dollars. Sérieusement, Alan, pourquoi ne
vous fixez-vous pas sur Elsinore avec Véronique ?


Il remplit de nouveau
nos verres, puis bourra et alluma sa pipe.


— J’y ai pensé. J’en
aurais été très heureux.


En ce qui me concerne,
mon foyer est là où se trouve Véronique. Mais je suis absolument certain qu’elle
n’y consentirait jamais. Vous le savez comme moi, il y a deux sortes de gens
qui viennent dans la zone du Pourtour, bien que la plupart d’entre nous soient,
je pense, des sortes d’hybrides appartenant aux deux classes. Il y a ceux qui
viennent pour gagner leur vie, qui pensent qu’il y a plus de chances de
progresser sur les mondes du Pourtour que sur les planètes centrales
surpeuplées. Puis il y a ceux qui viennent pour des raisons psychologiques, qui
fuient quelque chose, qui fuient aussi loin qu’ils le peuvent.


— Je n’aurais
jamais pensé que Véronique faisait partie de cette catégorie.


— Elle en est. Je l’ai
rencontrée, vous le savez, sur le Delta Sextans qui allait de la
Carinthie à la planète Van Diemen. Son passage était retenu pour la Lointaine – Commission du transport interstellaire,
Compagnie shakespearienne, direction des transports extérieurs – son billet portait les cachets habituels.
Lorsque nos relations ont été plus intimes, elle m’a un peu raconté l’histoire
de sa vie, suffisamment pour me permettre d’imaginer les détails qui
manquaient.


« Elle avait vécu
avec un homme et tous deux en étaient arrivés à faire réciproquement de leur
vie un fétide gâchis. A tel point qu’elle décida de rompre net, de prendre le
large, de s’enfuir aussi loin que possible.


« J’ai bénéficié,
je pense, de l’instant où elle se détendait, pour la séduire. Ou c’est elle qui
me prit. Et voilà comment et pourquoi j’ai donné ma démission à la Commission
des transports pour reprendre du service dans ces vieux vaisseaux rouillés.


— Et elle ne
voudrait pas quitter le Pourtour.


— Non. Peu après
mon premier voyage on m’a offert un commandement sur la ligne shakespearienne.
J’ai dû refuser, bien qu’à cette époque je ne fusse que simple second
lieutenant sur les cargos de la direction. Elle est venue au Pourtour, au
Pourtour elle veut rester. Avec ou sans moi.


— Je l’ignorais
complètement, dis-je, peu sincère.


— Quand il s’agit
des complexités internes d’un mariage, ou de ses rouages défectueux, les
étrangers sont rarement au courant.


— Je le crois en
effet.


— Encore un peu de
gin ?


— Non merci. J’en
arriverais, avec tout ce gin que vous payez, à vous faire expulser de votre
foyer et de votre maison.


— Je peux tenir le
coup, dit-il avec un sourire grimaçant.


— Alors allez-y,
mais pas trop.


Tandis qu’il remplissait
nos verres, je le vis se raidir brusquement, le visage soudain attentif. Je me
demandai ce qui n’allait pas et puis j’entendis les notes plaintives,
assourdies par l’isolation de notre coque, de la sirène d’alarme du port de l’espace.


Alan lâcha brusquement
la bouteille, bondit, courut dans la coursive. Je le suivis et le vis grimper
la courte échelle qui menait du carré des officiers à la cabine de commande.


Je l’appelai pour lui
demander ce qui se passait.


Il me répondit
brièvement qu’il n’en savait rien. Il pensait comme moi, ainsi qu’il me le dit
plus tard, qu’il s’agissait d’une agitation populaire quelconque née de la
grève et que le port de l’espace était attaqué par la populace.


Quand je rejoignis Alan
devant les larges hublots, je fus surpris et soulagé de voir que tout était
apparemment calme, que la vaste étendue de béton fendillé était déserte, qu’il
n’y avait aucune agitation spéciale devant les grilles du port ou aux
alentours.



CHAPITRE III


 


La nuit était sombre.
Claire par en haut, mais avec un peu de brouillard au niveau du sol. Au sud,
brillaient les lumières de Fortinbras qui diffusaient dans le ciel leur
luminosité habituelle, mais le port n’était presque pas éclairé. Au sommet de
la tour de contrôle, la lumière rouge d’avertissement signalait qu’un vaisseau
était sur le point d’atterrir ou de décoller. Mais nous étions le seul vaisseau
à l’intérieur du port et la date de notre départ était matière à conjectures
dénuées de toute base. Aucun autre vaisseau n’était attendu avant trois
semaines au moins.


— J’ai appelé le
commandant du port, me dit Kemp. Mais chaque fois que j’ai essayé de l’avoir,
la ligne était occupée. Essayez voulez-vous ? Quand vous l’aurez,
avertissez-moi. Il prit une paire de puissantes jumelles pour examiner le large
cercle de ciel nocturne visible à travers la transparence de notre proue.


Je pris le téléphone. L’appareil
appartenait au port de l’espace et il était branché par une ligne sur le réseau
téléphonique d’Elsinore. Je poussai les boutons pour faire le numéro du bureau
du port. Après six essais infructueux, l’écran s’éclaira. Le visage anxieux et
furieux d’un homme apparut. Je reconnus l’un des petits employés du port.


— Allô !
cria-t-il. Qu’est-ce que vous voulez ?


— Ici l’officier de
service du Lévrier, répondis-je en tendant l’appareil à Alan.


— Pourquoi tout ce
bruit de sirène, Clancy ? demanda celui-ci.


La réponse me parvint,
assourdie.


— Un vaisseau
inconnu qui arrive ! Vous feriez bien de faire décoller du champ votre
aéronef !


— Nous ne le
pouvons pas. La pompe propulsive principale est à la vérification.


— Alors, vous
feriez bien de faire sortir tout l’équipage du vaisseau et de vous éloigner de
l’aire de manœuvre. A la façon dont se comporte l’étranger, il y aura sans
doute du grabuge quand il touchera le sol.


— Qui est-ce ?


— Ne vous ai-je pas
dit qu’il n’est pas identifié ? Il n’a pas de radio interstellaire. Il n’a
envoyé aucun signal avant d’être à portée de radar. Il fonce en direction de
notre phare, mais sa trajectoire est oblique, comme celle d’un avion. C’est
tout ce que je peux vous dire. Maintenant, raccrochez !


Alan me regarda en
haussant les sourcils.


— Sonnez l’alarme
générale, Georges, ordonna-t-il.


Il déposa le téléphone
et saisit le microphone correspondant au système général de communications du
vaisseau. Il attendit que j’eusse lâché le bouton d’alarme, que les cloches
eussent cessé de tinter puis dit, calme :


— Attention !
Ici le second. Tous les membres de l’équipage doivent immédiatement évacuer le
vaisseau. Tous les membres de l’équipage. C’est tout !


« Cela veut dire
nous aussi, Georges ! ajouta-t-il en se tournant vers moi.


— Que pensez-vous
que ce soit, Alan ?


— Sans doute des
pirates rouges de la quatrième galaxie. Ils sont après mes cent mille dollars.
Je vous l’avais dit, que je ne peux pas gagner.


Nous descendîmes l’échelle
courte qui reliait la cabine de commandement au carré des officiers. Nous
attendîmes que la cage du petit ascenseur montât jusqu’à nous le long de la
colonne centrale puis nous descendîmes rapidement devant le sas. Nous y rencontrâmes
les quelques camarades qui passaient une nuit tranquille à bord et avaient été
réveillés par le signal d’alarme et l’ordre donné par Alan de quitter le
vaisseau. L’un d’eux, le vieux Jim Larsen, demanda :


— Qu’y a-t-il, Alan ?


— Je voudrais le
savoir, répondit Kemp. Il semble que ce soit une espèce d’astronef inconnu qui
nous arrive comme un bolide. Le commandant du port craint que ce ne soit un
éventreur de premier ordre. Aussi, il veut que nous évacuions le vaisseau et
que nous nous tenions bien loin de l’aire de manœuvre au moment de l’atterrissage.


— Quand on parle de
bolide…, remarqua le vieux Jim, calme.


La voiture qui avait,
dans un grondement, passé les grilles du port, fit une embardée pour freiner et
s’arrêta en grinçant. Le vieux sauta du véhicule qu’il conduisait lui-même et s’avança
rapidement vers nous.


— Monsieur Kemp !
Qu’est-ce qui se passe ici ?


— Un vaisseau non
identifié, qui n’est pas attendu, vient atterrir. Ordre du commandant du port d’éloigner
tous les hommes de l’aire de manœuvre pour le cas où le vaisseau s’écraserait.


— Alors pour quelle
raison êtes-vous encore à traîner par ici ?


— Nous avons une
certaine responsabilité du Lévrier, commandant.


— En effet,
monsieur Kemp, dit le vieux avec un bref sourire. Je crois que nous ne devons
pas trop nous éloigner du vaisseau avant de savoir exactement ce qui se passe.


— Nous devrions
maintenant avoir déjà vu et entendu la fusée, dit quelqu’un.


— Taisez-vous !
cria Jim Larsen.


Nous entendîmes alors le
bruit, un bourdonnement sourd, une vibration plutôt qu’un son qui semblait
venir du ciel, au nord. Nous regardâmes dans cette direction et nous vîmes,
juste avant que les phares de l’aéroport ne s’allument et nous aveuglent,
quelque chose qui baignait dans une étrange lumière bleue, quelque chose qui, à
chaque seconde, grossissait rapidement.


— Des ennemis ?
Chuchota le commandant.


— Non, commandant,
dit le vieux Jim, d’une voix assurée. Mais c’est un spectacle que je ne croyais
jamais revoir de ma vie, un son que je pensais ne jamais plus entendre.


— Mais qu’est-ce
que c’est, mon ami ?


— Un gausstwisteur.
Ce doit être le dernier. Un astronef de la Compagnie « Ehrenhaft Drive ».


Il arrivait à toute
allure, presque hors de commande, en une trajectoire qui était en fait un plongeon
en bas-fond. Il évita de peu la flèche en saillie qui constituait la proue du
Lévrier. Le courant d’air qu’il souleva en passant fit balancer le vieux
vaisseau sur ses ailettes et faillit nous balayer. Il heurta le ciment au
milieu du champ, ses lignes obscurcies par une fontaine d’étincelles
rougeoyantes, et s’élança dans un fracas métallique strident. Il semblait qu’il
allait s’écraser et briser la tour de contrôle. Par miracle, il ralentit et s’arrêta,
mais pas avant d’avoir labouré la pelouse et les bosquets ornementaux qui s’étendaient
au pied des immeubles administratifs.


L’arrivée en tourbillon
des wagons de secours avec leurs phares à éclats rouges et leurs sirènes
hurlantes, nous fit reprendre nos esprits.


Nous nous avançâmes
lentement vers l’astronef qui avait failli s’écraser en regardant, curieux, le
sillon profond, inégal, creusé dans le ciment. J’étais, pour quelque obscure
raison, plus intéressé par les dégâts que par la machine qui les avait faits.
Je ne regardai le vaisseau étranger que lorsque nous fûmes presque contre lui.


C’était une machine
grossière, d’aspect bizarre, avec sa coque de forme conique et les restes
tordus de l’appareil d’atterrissage à trois branches autour de la pointe aiguë
de son cône. L’autre extrémité, la base, bien qu’étant visiblement la proue du
vaisseau formait, non point une surface plane, mais un léger dôme coupé de
larges hublots circulaires d’observation. A l’intérieur de la cabine de
commande, il y avait une faible lumière et nous pouvions déceler du mouvement.
Puis un pâle visage se pressa un court instant contre le hublot transparent.
Les étrangers étaient donc des êtres humains.


— Reculez !
dit quelqu’un d’une voix autoritaire.


Je vis que c’était
Baines, le commandant de l’aéroport.


— Reculez, tous !
Mon équipe de sauveteurs va prendre les choses en main.


— Peut-être
pourrais-je aider ? proposa Jim Larsen.


— Si j’ai besoin d’aide
je vous le dirai, répliqua Baines.


— Savez-vous quelle
espèce de vaisseau c’est ? Insista Jim.


— Quelque chose de
nouveau et à l’essai, c’est visible, dit Baines, impatient. Ne me faites pas perdre
mon temps plus longtemps.


— Ce vaisseau n’est
pas neuf, commandant. Il est vieux. C’est un gausstwisteur et j’ai servi sur
ces choses-là. Il est maintenant sur le côté et la porte du sas est bloquée. Il
vous faudra le faire rouler pour dégager l’ouverture.


— En êtes-vous sûr ?
demanda Baines.


— Certain.


Malgré son impatience,
Baines ne refusa point d’entendre raison et de prendre de nouvelles décisions.
Son regard resta une ou deux secondés fixé sur le vieux Jim, puis il appela le
chef de son équipe de sauveteurs.


— M. Larsen connaît
ce type de vaisseau. Vous suivrez ses ordres, Harris.


Harris obéit. Sur les
indications de Jim, il plaça des crics puis, après que ceux-ci eurent fait leur
travail, il disposa un appareil de trévirage. Bien que le vaisseau, pas
beaucoup plus grand qu’un yacht, fût petit, il était d’une lourdeur invraisemblable.
Nous le savions, qu’il était robuste, pour l’avoir vu résister à son
atterrissage brutal et rester en bonne forme.


Je fis remarquer ce
poids excessif à Jim tandis que les palans grinçants du trévire faisaient lentement
tourner le vaisseau autour de son axe longitudinal.


— C’est du fer
doux, me dit-il. On utilisait du fer doux pour presque tout, dans ces
vaisseaux. Il le fallait.


Il s’interrompit pour
crier des instructions aux conducteurs du treuil.


— Doucement, là-bas !
Doucement ! Il y a des gens à l’intérieur de la boîte et il se peut qu’il
y ait des blessés !


Peu à peu, le cercle fin
du sas apparut, soulevé hors du monceau de terre venant du jardin endommagé.
Larsen s’avança, frappa la coque d’un coup de clef sec. Des coups lui
répondirent de l’intérieur. Lentement, dans un grincement de gonds, la porte s’ouvrit.


L’homme qui émergea du
sas portait au front une blessure qui saignait mais, pour le reste, il
paraissait être indemne. Il était vêtu d’un uniforme compliqué bleu et or avec
de larges bandes de galon étincelant aux manches et des épaulettes massives et
chamarrées. Il nous regarda avec autant de curiosité que nous en montrions à
son égard et parut penser que nos shorts et nos chemises simples manquaient de
dignité. Son attention se partagea entre notre commandant Williams et le
commandant Baines qui tous deux portaient à l’épaule les quatre barres d’or de
l’autorité astronautique. Il demanda enfin, avec un accent absolument inconnu :


— Qui est-ce qui
commande, ici ?


— Je suis le
commandant de l’aéroport, dit Baines.


— Je suis, moi, l’amiral
O’Hara de la navigation interstellaire de Londonderry. Quelques-uns de mes gens
ont été blessés au cours de l’atterrissage. Je demande que vous me procuriez
des soins médicaux et me facilitiez l’accès d’un hôpital.


— Mon équipe de
secours et mes ambulanciers sont ici, amiral. Peuvent-ils pénétrer dans votre
vaisseau.


— Qu’ils entrent.


O’Hara se tourna vers un
officier à l’uniforme moins chamarré que le sien qui était debout dans le sas.


— Commandant Moore,
voulez-vous vous occuper des blessés ? Ces hommes désirent faire entrer
leurs brancardiers dans le vaisseau.


Il pivota pour se
replacer en face de Baines. Son large visage exprimait l’irritation,


— Commandant, je
désire déposer une sérieuse plainte.


— Laquelle, amiral ?


— Je me suis dirigé
sur votre phare, commandant, et je me suis alors rendu compte que votre
aéroport est situé plus près de l’équateur magnétique que du pôle. Il est
évident qu’un vaisseau obligé d’atterrir dans une localité où la force
horizontale excède largement la verticale sera, pour le moins, sérieusement
handicapé.


— Tout à fait
exact, confirma Larsen.


L’amiral et les deux
commandants lui jetèrent un regard furibond, puis Baines, rompant le bref
silence, demanda à O’Hara :


— Est-ce que tous
vos vaisseaux sont comme celui-ci, amiral ?


— Bien sûr,
commandant. Comment pourrait-on créer et construire autrement un astronef ?


— On m’a dit,
continua Baines avec prudence, que votre vaisseau est un gausstwisteur.


— C’est, je crois,
le nom en patois, des astronefs.


— De plus, bien que
je connaisse les gausstwisteurs par l’histoire astronautique, c’est le premier
que je vois. En outre, ajouta-t-il en s’échauffant, je n’ai jamais, jusqu’à
présent, entendu parler de république ou royaume ou autre de Londonderry. Mais
j’espère, très sincèrement que ce pays pourra régler la facture pour les dégâts
faits à mon aéroport. Ensuite…


Il fut interrompu par l’officier
de O’Hara qui, s’approchant de l’amiral, fit un salut élégant et déclara :


— Tous les blessés
sont hors du vaisseau, amiral.


— Merci,
commandant. Vous disiez, commandant ? reprit O’Hara en se retournant vers
Baines avec un peu moins d’agressivité.


— Je demande,
amiral, que cette discussion continue à huis clos. Voulez-vous m’accompagner
jusqu’à mon bureau ? Vous aussi, commandant Williams, si vous le voulez
bien, et votre second.


Il réfléchit et
poursuivit :


— Oui, ainsi que
monsieur Larsen. Mieux vaut avoir quelqu’un qui s’y connaît un peu dans ce moteur
Ehrenhaft.


Il était tard lorsque le
commandant, Kemp et Larsen revinrent au Lévrier.


Le commandant Williams
entra tout droit dans sa cabine. Kemp et Larsen me rejoignirent dans la mienne
où, avec Dudley Hill, je discutais des événements de la nuit.


— J’aimerais jeter
un coup d’œil sur ce rafiot, disait Dudley. Bon sang ! C’est absurde de
poster comme ils le font, dans le sas, une sentinelle armée.


— Notre courageux
troisième officier pourrait bien voir se réaliser son désir, dit Alan.


Levant les yeux, nous
les vîmes tous deux debout sur le seuil.


— Vous voilà donc
de retour, dis-je, assez sottement.


— Cela crève les
yeux, Georges. Si vous voulez que nous vous racontions tout, versez-nous un
verre. Le whisky du commandant de l’aéroport ne m’a jamais emballé.


— D’accord. Entrez
et asseyez-vous. Voici la bouteille et les verres. Maintenant, parlez.


Kemp se détendit, autant
qu’il était possible de se détendre dans le fauteuil pliant inconfortable, mais
je me rendis compte que sous son calme affecté il était tendu, excité. Il dit :


— C’a été une drôle
de séance, dans le bureau de Haines. Dès que ce soi-disant amiral a été abreuvé
de tord-boyaux, nous n’avons plus eu qu’à nous installer et écouter. C’était
passionnant. De vraies pages d’un roman historique.


« Comme vous l’avez
sans doute déjà deviné, ce Londonderry dont il s’agit est une des colonies perdues.
Vous connaissez leur histoire, bien entendu. Cela se passe aux bons vieux jours
de la première colonisation, quand un gausstwisteur, pris dans une tempête
magnétique, est projeté au diable, déporté de sa trajectoire avec, peu ou prou,
une pile morte et pas d’énergie pour le volant de commande ni les moteurs
Ehrenhaft. Pas le moindre indice sur la région dans laquelle on se trouve, mais
on fait marcher les moteurs Diesel de secours, on arrive à faire fonctionner le
manche à balai et l’on continue jusqu’à ce que l’on tombe sur une planète
habitable, si l’on a de la chance. Si l’on n’en a pas…


— J’aimerais bien,
dis-je, recevoir un dollar pour chaque roman que j’ai lu et chaque film que j’ai
vu sur les colonies perdues.


— Oh ! Ça va !
grommela Alan en me jetant un regard furibond. Quoi que vous en pensiez, il y a
eu ce Lode-Derry, grand vaisseau d’émigrants, commandé par un certain
capitaine O’Hara. Il allait de la Terre à Atlantia et une tempête magnétique le
jeta hors du couloir alors qu’il se trouvait dans le voisinage de Procyon.
Quand son équipage eut à peu près remis les choses en état et qu’il fut possible
de diriger le vaisseau, il était perdu dans l’espace, sans espoir.


« Ils mirent en
marche les diesels, priant pour que l’alimentation fût suffisante car, bien
entendu, ils utilisèrent dans les moteurs, pour la combustion interne, des
hydrocarbonates qui étaient destinés à leur nourriture. Et ils partirent en
quête d’une planète. Vous connaissez ce secteur entre l’amas stellaire de
Bellamy et l’empire de Waverly que Ton croit être antimatière. Eh bien, il ne l’est
pas, du moins pas tout entier. Les gens du Lode-Derry eurent la chance
de découvrir un petit groupe d’une demi-douzaine de soleils, tous avec des
satellites, faits de matière normale.


« Ils atterrirent
sur l’une des planètes. Ils peinèrent et s’éreintèrent, ils procréèrent avec
enthousiasme et dans l’espace de deux ou trois générations seulement ils
parvinrent à réaliser une civilisation technologique tout à fait estimable. Ils
furent aidés par la chance aussi, entre autres par le fait que le vaisseau
transportait, outre sa cargaison, un incubateur Thorwaldsen complet, de sorte
qu’il leur fut facile, à partir d’un chiffre minime d’individus, de jeter les
bases d’une population. Par ailleurs, comme il s’agissait d’un vaisseau d’émigrants,
il avait transporté un grand nombre d’ouvriers et de techniciens habiles.


« Ils travaillèrent
dur, ils se multiplièrent et ils se développèrent. Ils construisirent des
vaisseaux – et le moteur Ehrenhaft
était évidemment le seul moteur interstellaire qu’ils connussent – des vaisseaux imités du Lode-Derry, bien
que beaucoup plus petits. Ils ne semblent pas avoir été un peuple à l’esprit
très inventif. Ils colonisèrent les autres planètes, les mondes qui tournaient
autour des autres soleils de leur petit amas stellaire.


« Ils apprirent,
par d’amères et coûteuses expériences, qu’ils étaient isolés sur un petit îlot
au milieu d’une vaste mer d’antimatière. Jusqu’où s’étendait cette mer, ils l’ignoraient.
Il se pouvait même, pensaient-ils, qu’ils eussent été projetés net hors de
cette galaxie dans une autre. Ils s’installèrent donc et s’arrangèrent de leur
mieux. Et voilà qu’une tempête magnétique a complètement déporté O’Hara et sa
Gente-Dame.


— Et cette histoire
d’amiral…, commença le troisième officier.


— Oh ! Cela, c’est,
il me semble, un titre héréditaire. Le premier O’Hara, le capitaine, se promut
en quelque sorte de lui-même quand il devint un grand manitou plastronnant dans
la colonie. Ses descendants gardèrent le titre, l’honneur et la gloire, mais
pas grand-chose en fait de puissance. On eut l’idée de leur donner un petit
vaisseau et de les laisser s’amuser gentiment entre eux dans quelque coin
tranquille. O’Hara n’a rien d’un aviateur et les membres de son équipage sont
comme lui des amateurs. Peu importe à O’Hara de ne jamais revoir Londonderry.
Il s’est déjà donné le titre de grand ambassadeur de la galaxie. O’Hara sera
ravi de continuer son voyage interstellaire en qualité de passager.


Le comptable, en moi, se
manifesta.


— Où prendra-t-il l’argent
de son passage ?


— Quand il arrivera
au Centre, il aura une jolie situation, répondit Alan. Il y a longtemps que l’on
n’a trouvé de colonie perdue. Il sera reçu en fils prodigue.


— Il lui faudra d’abord
arriver au Centre, dis-je. Et c’est une entreprise qui coûte cher. Puis il lui
faut subsister durant son séjour à Elsinore et les Elsinoriens ne sont renommés
ni pour leur générosité ni pour leur hospitalité.


— Il peut vendre
son vaisseau, insinua Alan.


— A qui ? Il
peut avoir une certaine valeur en tant que pièce de musée mais Elsinore n’est
pas à même de se payer un musée astronautique.


— A moi, répondit
Alan, calme.


— A vous ?
Mais vous n’y connaissez rien, à cet astronef !


— Dois-je vous
rappeler que j’ai un certificat de licence astronautique ?


— Mais c’est un
certificat qui concerne les moteurs Mannschenn et les fusées, pas un système bizarre
et désuet d’induction magnétique et de volants.


— J’ai déjà un
ingénieur en chef qui se chargera de ce côté de la question, déclara-t-il avec
un geste vers le vieux Jim qui sourit en réponse.


« Quant à la
navigation, si un lourdaud de terrien comme O’Hara peut en venir à bout, je le
pourrai.


— Mais O’Hara n’y a
pas réussi, c’est pourquoi il a abouti ici.


— Les tempêtes
magnétiques sont à peu près inconnues dans le Pourtour.


— A peu près et, de
toute façon, le boss ne vous lâchera pas.


— Si, Georges,
pourvu que je lui amène des remplaçants. Cela ne sera pas difficile. Sur toutes
les planètes on trouve d’anciens astronautes qui sont assez fous pour n’avoir
qu’un désir, faire encore un voyage.


— Vous parlez de
remplaçants avec un « s », au pluriel ?


— Vous avez bien
entendu. Il y aura un ingénieur pour remplacer le vieux Jim, naturellement, un
nouveau second. Petersen montera d’un grade pour me remplacer. Et aussi un
second lieutenant.


— C’est à moi que
revient le poste de second, fit remarquer Dudley d’une voix peinée. Autrement,
il y aura du bruit.


— J’espérais, lui
dit Alan, que vous viendriez avec moi comme second, sur la base, non pas d’un
salaire, mais d’un pourcentage…


— Je crois bien,
fit le lieutenant tandis qu’un lent sourire s’élargissait sur son visage
enfantin, que vous avez déjà décidé pour moi. Vous savez, je commençais
justement à en avoir un peu assez de la direction astronautique du Pourtour.


— Et je voudrais
avoir un commissaire, continua Alan. De préférence un commissaire qui connaisse
tous les agents et armateurs du Pourtour et du circuit oriental.


— Bien, fis-je,
résigné. L’un des employés du bureau de notre agence désire naviguer en qualité
de commissaire. Il me remplacera. Mais avant de brûler nos vaisseaux et pour ne
pas vendre la peau de l’ours avant qu’il soit tué, O’Hara vendra-t-il ?


— Il veut vendre.
Le seul point qui m’ennuie, c’est qu’il demande beaucoup trop pour son espèce
de pièce de musée. Il faudrait qu’il nous reste quelque chose pour les
réparations et les modifications.


— Et aussi,
ajoutai-je, pour graisser des pattes.



CHAPITRE IV


 


Il fallut graisser des
pattes. En qualité de commissaire chevronné, je croyais tout connaître de ce qu’il
y a à savoir sur cet art ancien et pas très honorable. Mais devenu propriétaire
de vaisseau (car, comme les autres, j’étais payé en parts sur l’entreprise), je
m’aperçus bientôt qu’une bonne moitié de cet art m’était inconnue. Ce furent le
permis de sortie et le certificat de navigabilité qui furent les plus coûteux
car, en ce qui concernait les règlements astronautiques d’Elsinore, il n’existait
pas de patente légale du moteur Ehrenhaft.


La Compagnie du Lloyd,
entre autres, refusa carrément de nous accorder sa garantie. Elle connaissait,
elle, le moteur Ehrenhaft qui, depuis des années, était placé en tête sur sa
liste noire. En outre, seuls les astronefs munis de moteurs Mannschenn
pouvaient être équipés d’un système de communication et d’un indicateur de
position Carlotti. Les appareils de radio à effet temps sont inutiles sur un
vaisseau qui ne peut être maintenu en phase. Aussi, non sans raison, les
assureurs, considérant que pendant que nous serions en route nous nous
trouverions privés de tout contact avec le reste de la galaxie et dans l’impossibilité
de profiter de l’aide apportée par les dernières découvertes de la navigation,
décidèrent que le risque serait pour eux trop lourd.


Mais avant que tous ces
détails énervants vinssent nous ennuyer, il fallut procéder aux formalités de
la vente. Nous pûmes nous féliciter de la réglementation des changes en
Elsinore. Si O’Hara avait pu emporter son argent à son départ de la planète, il
aurait exigé un prix beaucoup plus élevé. En l’état des choses, il put acheter
un petit hôtel dans la banlieue de Port-Fortinbras avec ce qui lui resta quand
il eut payé son passage et celui de son entourage jusqu’à la Terre.


Il y installa comme
gérant son aide, le commandant Moore, qui avait déjà pas mal bourlingué, même
comme passager. Notre soi-disant amiral pensait que cet hôtel serait pour lui
un refuge au cas, peu probable, où il reviendrait dans ce secteur de la
galaxie.


Franchement, j’enviai le
commandant et je dis à Alan que s’il avait le moindre bon sens il en ferait
autant et amènerait Véronique sur Elsinore pour l’aider à diriger l’établissement.
Je lui dis que je servirais volontiers de barman. Mais il refusa d’entendre
raison. Son rêve prenait forme et son rêve ressortissait au vide obscur
interstellaire et non à la chaleur, à la lumière et au confort d’aucune surface
planétaire.


Entre-temps, Alan et le
vieux Jim Larsen avaient leur part d’ennuis techniques. Pour commencer, il
était pratiquement impossible à un vaisseau muni d’un moteur Ehrenhaft de décoller
de Port-Fortinbras. Je n’ai jamais entièrement compris les pourquoi et comment
de cet état de choses, mais voilà comment ils me l’ont expliqué.


Les générateurs
Ehrenhaft ne produisent pas d’électricité. Ils donnent naissance à un courant
magnétique, un flot de particules magnétiques libres. Le vaisseau forme ainsi
une énorme particule magnétique et la force ainsi que la polarité du champ
engendré sont déterminées par le capitaine. Les pôles de même nom se
repoussant, le vaisseau peut se mouvoir au long des lignes de force magnétique
pourvu que la répulsion et l’attraction soient maintenues dans l’équilibre
délicat permettant d’éviter une montée trop rapide qui aurait pour conséquence
un surchauffage de la coque par frottement de l’air.


L’atmosphère traversée,
lorsque l’astronef se trouve dans le couloir exact de sa trajectoire, sa
vitesse réelle est absolument fantastique. Sur des distances relativement
courtes, comme celles qui existent à l’intérieur d’un système planétaire, il n’y
a presque pas de décalage de temps. Mais un vaisseau équipé d’un moteur Mannschenn
est contrôlable d’un bout à l’autre de son voyage alors qu’un astronef muni d’un
moteur Ehrenhaft ne l’est pas.


C’est ce manque de
commande qui rendait si coûteux, en vies comme en matériel, les gausstwisteurs.


Mais je m’écarte de la
question. La voici : l’aéroport de Fortinbras est situé beaucoup plus près
de l’équateur magnétique que d’aucun des pôles. Les lignes de force, en
conséquence, sont beaucoup plus près de l’horizontale que de la verticale. Un
décollage par moteur Ehrenhaft endommagerait le vaisseau aussi gravement que l’avait
fait l’atterrissage.


Le premier projet fut de
démanteler le vaisseau et de l’emporter, pièce par pièce, en un lieu proche de
l’un des pôles magnétiques et là, de le reconstruire. Ce plan ne fut pas
retenu. Il comportait trop d’inconvénients. D’abord, il y avait la dépense. Ensuite,
tous les aérodromes du Pourtour galaxique étaient aussi peu appropriés que
Port-Fortinbras, aux conditions requises par un gausstwisteur. Et, pour que l’astronef
fût le moins du monde d’un bon rapport, il fallait qu’il pût utiliser les
facilités existant dans les ports.


Le second projet était
aussi onéreux, mais il était praticable. Il impliquait la conversion de Gente-Dame
en une espèce bizarre de rafiot hybride. Il demeurait, pour ce qui concernait
le voyage interstellaire, un gausstwisteur, mais il serait équipé d’un
moteur-fusée auxiliaire. On modifierait la pile pour qu’elle puisse transformer
en gaz incandescent un fluide propulseur chaud. La théorie était que le
vaisseau pourrait décoller sur moteur à réaction et, en même temps, se déplacer
vers le nord ou le sud, vers les régions d’inclinaison magnétique plus
favorable. Après quoi, il utiliserait le moteur Ehrenhaft. On suivrait le même
processus, mais inverse, durant les opérations de l’atterrissage.


Cela me paraissait très
compliqué. Kemp, Larsen et Hill m’assurèrent qu’il n’en était rien. Tout cela
me paraissait aussi très onéreux, mais personne n’était disposé à discuter avec
moi sur ce point. Lorsque le vaisseau fut prêt à partir dans l’espace, il avait
engouffré en entier les cent mille dollars d’Alan, plus la part de salaire que
chacun de nous quatre avait reçue en quittant le Lévrier.


Les rêves ne sont pas
chers. C’est quand on essaie de les convertir en réalités qu’ils deviennent
onéreux.


 


La grève enfin se
termina, comme le font toutes les grèves, et le Lévrier, après avoir
déchargé sa cargaison et en avoir pris une autre, fila vers les mondes du
Pourtour, emportant avec lui nos vieux compagnons et les nouveaux qui avaient
été engagés pour combler les vides laissés par nous. O’Hara et ses hommes s’embarquèrent
sur le Waltzing Matilda, l’un des cargos que possédait et dirigeait la
Compagnie des lignes du soleil couchant, en direction de Zealandia, première
escale de leur long voyage vers le Centre.


Nous fûmes bien contents
de les voir partir. Les gens du Lévrier nous avaient été d’un grand
secours en travaillant avec nous à la transformation du vaisseau, tandis que O’Hara
s’était contenté de tourner autour de nous comme une mouche en déplorant toutes
les horribles choses que nous faisions à son beau vaisseau.


Puis, peu de temps après
le départ du Lévrier, nous fûmes prêts.


Gente-Dame avait reçu sa
cargaison de combustible et de marchandises et ses chances de tenir dans l’espace
étaient le maximum qu’elles pourraient jamais atteindre. Nous avions des
certificats, délivrés par toutes les autorités compétentes, hormis le Lloyd,
qui le prouvaient. Les moteurs-fusées récemment installés – et seulement ceux-là car ni les moteurs ni les
pompes de propulsion n’étaient nouveaux – avaient
subi les tests de la statique, avaient soulevé le vaisseau à la hauteur réglementaire
de deux cent miles au-dessus de la surface, puis l’avaient déposé doucement sur
son cadre.


L’établissement d’un
tampon d’air temporaire destiné à protéger les immeubles administratifs de l’échappement
de gaz consécutif au décollage du vaisseau hors de la fosse qu’il s’était
lui-même creusée durant son atterrissage incontrôlé et incontrôlable, compta
parmi les articles les plus élevés de nos dépenses.


Les algues des cuves et
les cultures de tissus des bacs, que nous devions à la générosité de l’officier
traiteur du Lévrier, se développaient au mieux. Les générateurs
Ehrenhaft, le vieux Larsen nous l’assura, fonctionnaient sans à-coups. Les deux
navigateurs ; après s’être soumis à un véritable travail à haute pression,
déclarèrent qu’ils étaient tout a fait capables de venir à bout des difficultés
de leur fonction sur les gausstwisteurs.


Toutes les notes furent
payées. Tous les papiers étaient en ordre. Déjà nous avions établi des contacts
d’intérêts commerciaux avec les mondes du circuit oriental. Mieux encore, nous
avions pu ramasser une cargaison
– pas
très importante, mais suffisante pour que le voyage nous laissât un léger profit – que notre vaisseau allait transporter d’Elsinore
à Lointaine.


Ceci nous convenait à
tous, mais surtout à Alan Kemp. Il y avait beaucoup trop longtemps déjà qu’il
était loin de Véronique. Cette période de séparation était pour lui d’autant
plus ennuyeuse que sa femme ne paraissait pas être d’humeur communicative. Alan
lui adressait de fréquents télégrammes spatiaux auxquels elle ne répondait pas
ou ne répondait que par de courts accusés de réception. Mais maintenant, le
moteur Ehrenhaft étant ce qu’il était, il y avait de bonnes chances pour qu’Alan
arrivât chez lui quelques jours avant le Lévrier. En outre, il revenait
commandant et propriétaire et il pourrait l’amener à bord et l’y installer dans
le très luxueux appartement du propriétaire avec un confort qu’il serait
difficile de se payer à terre.


Nous eûmes une petite
fête dans ce même appartement avant de décoller. Ce n’était pas une fête réelle
puisque nous n’étions que nous quatre, ou plutôt nous cinq, en comptant la
solidographie presque vivante de Véronique placée sur l’une des tables, et que
nous n’eûmes qu’un verre de vin chacun.


— A Gente-Dame,
dit Alan, levant son verre.


— A votre gente
dame, dis-je, en m’inclinant vers la petite figurine debout dans son cube de
plastique transparent.


— Et maintenant,
fit remarquer Alan sur le ton de la causerie, il est grand temps que j’aille la
retrouver.


J’obtins la permission
de me tenir dans la cabine de commande quand le vaisseau décolla de la surface
d’Elsinore. L’astronef, qui avait compté un équipage beaucoup trop nombreux
avant le changement de propriétaire, ne manquait pas, dans ce compartiment, de
fauteuils antiaccélération. Alan, naturellement, pilotait. Dudley était pilote
de relève et j’étais chargé des communications.


— Gente-Dame à contrôle aéroport,
dis-je en essayant de garder une voix calme et indifférente. Gente-Dame
à contrôle aéroport. Demande permission décoller. Terminé.


— Contrôle aéroport
à Gente-Dame. Permission accordée. Bonne chance. Terminé.


Je regardai Alan. Il
acquiesça.


— Merci à contrôle
aéroport, fis-je. Nous filons. Terminé.


Nous partîmes.


Nous grimpâmes dans le
ciel comme un ivrogne qui rentrerait chez lui avec la crainte d’être mal reçu
par sa femme. J’essayai de me réconforter en me souvenant que le vaisseau avait
subi tous les tests destinés à vérifier sa capacité de tenir l’espace. Puis je
me rappelai que l’un des pessimistes les plus célèbres de la Compagnie du
Pourtour galaxique m’avait dit un jour : « Le test de n’importe quel
genre de machine prouve seulement qu’elle marche au moment de l’essai. En
outre, ce test peut très bien être l’avant-dernière goutte d’eau, la goutte qui
précède la dernière, celle qui va faire déborder le vase. »


Je regardai Alan et
Dudley, je regardai le tableau de commande placé devant eux. Ils ne semblaient
ni l’un ni l’autre particulièrement inquiets. Des lampes blanches, vertes,
jaunes, s’allumèrent sur le tableau, mais il n’y en eut pas de rouges. Mon
regard se détourna pour se diriger vers le large hublot. Je fus étonné de
constater que déjà Elsinore avait disparu, que nous avions traversé la couche
de cirro-stratus dont le ciel était couvert dans la matinée et que nous étions
déjà bien au-dessus d’un paysage neigeux et désolé d’apparence solide.


Le vaisseau peinait
moins durement. Après tout, pensai-je, sa construction ne le destinait pas,
comme les vaisseaux auxquels nous étions accoutumés, aux manœuvres, sous
moteur-fusée, dans l’atmosphère planétaire. Il n’avait pas été nécessaire de
dessiner la forme de sa coque suivant les principes aérodynamiques. Maintenant
qu’il était presque sorti de l’enveloppe gazeuse, il répondrait mieux aux
commandes et lorsqu’il serait complètement libéré de l’atmosphère, il ne serait
plus besoin du moteur à réaction.


Dudley Hill avait fait
pivoter son siège pour se placer devant un énorme globe transparent. Un globe
dans lequel, lorsque l’on touchait un bouton, on voyait la noirceur de l’espace
et les minuscules points de lumière qui étaient des étoiles. Il appuya sur un
autre bouton et des filaments courbes lumineux jaillirent entre les points
étincelants.


— Capitaine,
dit-il, nous avons foncé juste où il fallait. Nous avons atteint le couloir en
direction de Lointain Soleil sans qu’il fût besoin d’aucune dérivation.


— En êtes-vous sûr,
Dudley ?


— Voyez vous-même.


Le mugissement assourdi
des fusées s’arrêta.


J’entendis tinter une
cloche, je vis que Larsen, de sa cabine d’ingénieur, avait répondu par
télégraphe à l’ordre de Kemp : « Paré au moteur Ehrenhaft ! »
Une lumière violette fit soudain briller la petite reproduction du vaisseau,
sur le panneau de contrôle. J’entendis la plainte et je sentis la vibration de
la grande roue de transmission qui se mettait en marche et le bourdonnement
sourd des générateurs Ehrenhaft.


Alan manipulait les
commandes Vernier sur le tableau placé devant lui. La lumière violette qui se
diffusait dans la maquette translucide du vaisseau, devint soudain rouge. Il n’y
eut aucun choc, aucune sensation d’altération dimensionnelle. Mais quand je
regardai de nouveau par le hublot, Elsinore et son soleil Hamlet avaient
disparu. En arrière, régnait une obscurité complète et devant nous un
flamboiement de lumière emplissait le ciel. Il semblait que nous filions vers
le centre d’un groupe d’étoiles d’une dangereuse densité alors que nous nous
dirigions vers les mondes isolés du Pourtour galaxique.


Alan se renversa dans
son fauteuil, prit sa pipe, la bourra et l’alluma.


— Jusqu’ici, tout
va bien, dit-il.


Mais Dudley Hill restait
tendu.


— N’avez-vous pas
dit que les tempêtes magnétiques sont très rares par ici ? demanda-t-il.


Nous regardâmes la
sphère transparente et nous vîmes, horrifiés, que les lignes de force, tout à l’heure
bien rangées, formaient maintenant un fouillis de spaghetti lumineux. C’est
alors que les cloches d’alarme se mirent à sonner, noyant de leurs timbres
stridents la plainte mourante des générateurs et du gyroscope.


Il fut heureux pour nous
que Larsen eût l’expérience du moteur Ehrenhaft, et plus heureux encore qu’il
eût servi sur l’un des rares gausstwisteurs qui eussent été jetés hors de leur
trajectoire par une tempête magnétique alors qu’il revenait sain et sauf au
port. Il connaissait la théorie de la manœuvre qui avait été élaborée pour
faire face à de telles occurrences et, mieux encore, il avait vu appliquer
cette manœuvre.


Il monta jusqu’à la
cabine de commande éclairée seulement par la médiocre lumière des lampes de
secours et le faible rayonnement de la lumière diffuse des étoiles éparses à l’extérieur.
Sans préambule, il dit :


— Il me faut de l’aide.


— Et à nous, il n’en
faut pas ? demanda Dudley Hill.


— Il nous faut
mettre en marche les générateurs de secours, les diesels, dit Jim, passant
outre à la question de Dudley. Il ne reste pas assez de jus dans les batteries
pour les faire démarrer. Il faut le faire à la main.


— Il n’y a pas lieu
de se précipiter comme des fous, je suppose, demanda Alan. Si vous faisiez d’abord
votre rapport ?


— D’accord, Alan.
Voilà votre rapport. Ingénieur chef au commandant… Bien entendu, continua-t-il,
s’interrompant, si cela ne vous fait rien d’attendre, je peux vous le donner
par écrit. En cinq exemplaires.


— Ce n’est pas le
moment de plaisanter, Jim.


— Non ? Et d’abord,
qui a commencé ? demanda l’ingénieur en jetant un regard furieux à Dudley.


— Faites-nous ce
sacré rapport ! hurla Alan.


— Bien. La pile est
une masse inutile de plomb. Les batteries de secours sont à peu près mortes.
Votre vaisseau n’est rien de moins qu’une épave. Cependant…


— Continuez.


— Notre seul
recours est de faire marcher les diesels. Ils alimenteront le moteur de secours
et celui-ci entraînera l’un des moteurs Ehrenhaft. Il nous restera quelques
électrons pour le chauffage et la lumière.


— Et aussi pour l’équipement
de navigation ?


— Oui, si vous
supprimez tout ce qui est luxe.


— Mais quelle
direction prenons-nous, maintenant ?


— A vous de le
savoir, Alan. C’est vous le navigateur. Dès que l’énergie reviendra sur votre
jolie carte, choisissez simplement une suite de couloirs à votre idée et
allez-y.


— Mais dans quelle
direction ?


— A vous de
décider. Maintenant, ces diesels. Qui va me donner un coup de main ?


— Moi, répondis-je.


Il était visible que ma
présence dans la cabine de commande était absolument inutile.


Je suivis Larsen le long
de la rampe en spirale jusqu’à la machinerie. Les gausstwisteurs, bien entendu,
n’avaient pas de colonne centrale. Je regardai, hésitant, la forme sinistre et
terne du grand générateur menaçant qui paraissait se mouvoir et bouger dans la
lumière vacillante de la lampe à pétrole. Obéissant aux instructions de Larsen,
je saisis des deux mains la manivelle de mise en marche et j’essayai de la
faire tourner. Mais il n’est guère facile, dans des conditions de chute libre,
de faire partir à la main un moteur à explosion récalcitrant. Je finis par
enrouler mes jambes autour d’une épontille de manière à avoir un point d’appui.
Le moteur siffla, toussa sans enthousiasme, toussa encore, à croire qu’il le
faisait avec intention, puis, avec une soudaineté surprenante, il ronfla
sourdement et, vrombissant, se mit en marche.


Les lampes se
rallumèrent. Larsen alla au tableau de distribution principal où il releva des
commutateurs.


— Nous ne pouvons
nous offrir de luxe, grommela-t-il.


Alors, de l’autre côté
de la chambre des machines, l’un des générateurs Ehrenhaft à croisillons, d’aspect
fragile, se mit à chuchoter tandis que les éléments étincelants et complexes
qui le composaient se mettaient en mouvement. Le chuchotement s’amplifia en un
bourdonnement, puis devint une plainte aiguë et stridente.


— Et voilà,
grommela Jim. Assez de combustible pour quelques heures, mais il faudrait que
quelqu’un s’occupe de convertir le surplus d’hydrocarbonates en combustible de
renfort. Mais allons voir dans la cabine de commande comment ils s’en tirent.


Nous retournâmes à la
cabine de commande.


Là, nous vîmes que l’équipement
de navigation s’était remis à fonctionner, que la grande sphère-carte offrait
de nouveau un beau tableau d’étincelles de lumière colorée reliées par des
filaments brillants.


C’était un beau
spectacle, comme l’était celui que nous pouvions voir par les hublots, mais il
n’avait aucune signification.


Nous continuâmes vers la
plus proche des étoiles qui brillaient dans notre sphère-carte. Nous prîmes de
la vitesse dans des couloirs qui conduisaient, non de A vers B, mais de X vers
Y. Et l’étoile, une naine blanche, n’avait pas de famille planétaire. Il en fut
de même de la suivante ainsi que de la troisième et autour de la quatrième ne
tournait qu’un compagnon sans éclat, qui était sans doute une étoile morte.


Nous poursuivîmes tandis
que les rations diminuaient et que l’atmosphère du vaisseau devenait plus
fétide, hydrocarbonates et oxygène étant engloutis par la voracité des diesels.
Nous continuâmes, à peine conscients à la fin et seuls, les maux de tête
aveuglants dont nous souffrions nous empêchaient de glisser dans un sommeil
profond et éternel.


Nous continuâmes, nous
réveillant enfin de notre hébétude pour regarder, par le grand télescope, la
planète qui, devant nous, se balançait dans l’obscurité. C’était une belle
terre. Trop belle, nous le craignions, pour être vraie. C’était un monde à l’atmosphère
nuageuse et par les trouées qui s’ouvraient entre les nuages, nous pouvions
reconnaître mers et continents, montagnes et prairies, eaux bleues et forêts
vertes. C’était un monde qui, visiblement, pouvait subvenir aux besoins de la
vie. Mais pourrait-il entretenir notre genre de vie ? Il y avait des
planètes habitées dont l’atmosphère était faite de chlore, d’autres à l’atmosphère
de fluor où vivaient et florissaient des êtres.


Le vieux Jim ouvrit un
cylindre de réserve d’oxygène et nous commençâmes à nous sentir mieux, presque
optimistes. Dudley Hill procéda à une analyse spectroscopique approximative et
nous assura que le monde dont nous nous approchions possédait une atmosphère de
type terrestre. Il y avait un autre point au sujet duquel nous n’avions aucune
assurance, mais l’équipement de Gente-Dame lui permettait de faire face
à de telles conjonctures.


Par un tube en arc, nous
lançâmes une fusée-signal, que nous suivîmes d’abord à l’œil nu. Puis nous
maintînmes sa vapeur d’échappement et sa traînée de fumée orange dans le champ
du télescope et de nos jumelles. Nous en vîmes la flamme lorsqu’elle tomba dans
l’atmosphère planétaire où, incandescente, elle fut détruite. Mais ce fut la
flamme peu spectaculaire d’une météorite normale, non la radiation desséchante
qui accompagne la destruction complète de la matière. Ce n’était donc pas un
système planétaire antimatière et l’atterrissage serait sans danger.


Même dans ces
conditions, nous procédâmes avec prudence.


Alan réussit à nous
placer sur une orbite autour de la planète et nous mîmes au point nos appareils
sur toutes les fissures qui se présentaient entre les nuages pour tâcher de
relever quelque indice de vie intelligente, de civilisation. Mais il nous fut
impossible d’avoir une certitude. Il y avait une étendue désertique dans
laquelle se trouvaient des formes sombres qui paraissaient trop géométriques pour
être naturelles. Il y avait une colonne de fumée, qui pouvait venir d’une
cheminée d’usine, mais qui pouvait tout aussi bien être vomie par un volcan. Et
sur le côté plongé dans la nuit, on voyait des lueurs qui pouvaient provenir d’une
activité volcanique mais pouvaient aussi être artificielles.


Nous utilisâmes notre
radio, bien sûr.


Nous écoutions, en
cherchant sur toutes les fréquences. Nous émettions. Nous écoutions encore. A
tour de rôle, nous parlions au microphone.


— Gente-Dame appelle planète
inconnue. Gente-Dame appelle planète inconnue. M’entendez-vous ? Me
comprenez-vous ?


Nous écoutions de
nouveau mais nous n’entendions que le sifflement et le crépitement de l’électricité
statique interstellaire.


— Il peut y avoir
des gens…, disait Alan, espérant encore. Il se peut qu’il y ait des gens. Des
étrangers, peut-être. Ou une colonie perdue. Il se peut qu’ils n’aient pas la
radio…


— Il semble qu’il y
ait des indices d’une sorte de civilisation industrielle, dit le vieux Jim,
sans conviction.


— Que nous n’obtenions
pas de réponse ne signifie rien, ajouta Dudley. Il y avait une civilisation
industrielle sur la Terre longtemps avant que Marconi n’ait lancé par-dessus l’océan
occidental ses premiers et faibles signaux.


— Une civilisation
à ce stade, fis-je remarquer pour faire montre de sérénité, ne roule pas sur la
puissance atomique. Une telle civilisation ne sera pas en mesure de nous
fournir des éléments fissibles pour rénover notre pile.


— Quoi qu’il en
soit, dit Alan, ferme, nous allons descendre. Il y a d’autres choses que la
pile à renouveler. Peut-être pourrons-nous emmagasiner un nouveau stock de
combustible pour les diesels, dussions-nous le distiller nous-mêmes en
utilisant la végétation locale. Notre air et notre eau ont un tel goût qu’ils
semblent avoir été filtrés dans une chaussette sale. Et il doit y avoir sur ce
monde quelque chose de bon à manger.


— Heureusement, le
climat, aux pôles, paraît être tempéré, dit Dudley.


— Quelle importance
cela a-t-il ? Demandai-je. Nous avons le moteur à réaction. Nous pouvons
utiliser nos fusées pour faire atterrir le vaisseau n’importe où.


Les autres me regardèrent
avec pitié. Alan dit enfin :


— Avez-vous oublié,
Georges, que la pile est morte ? Sans la pile, notre moteur à réaction n’est
plus que du lest.


— Dommage,
répondis-je. Tous les signes probables de vie intelligente que nous avons vus
jusqu’ici se trouvaient au long de la ceinture équatoriale.


— S’il y a des
êtres intelligents, dit Alan, ils nous verront sans doute arriver.


Nous descendîmes donc,
glissant au long des lignes de force vers le pôle magnétique sud de la planète,
tombant lentement dans l’atmosphère à travers les couches de nuages qui
recouvraient les régions antarctiques d’un épais manteau, presque continu.
Géographiquement parlant, c’étaient des régions antarctiques, mais lorsque nous
atteignîmes la base des nuages, nous vîmes que la terre au-dessous de nous
était tapissée, sur des miles et des miles d’un vert presque sans caractère. Il
n’y avait pas de routes, pas d’immeubles, pas trace de civilisation. Et puis,
quand je fis décrire à mes jumelles un arc largement ouvert, je vis quelque
chose à l’horizon. Je criai :


— Une tour ! Et
j’ajoutai doucement : Je crois…


Alan leva les yeux de
ses commandes et regarda dans la direction qu’indiquait mon index. Il sourit,
fit des réglages qui provoquèrent une protestation plaintive du moteur Ehrenhaft
seul en action. Notre ligne de descente n’était plus verticale. Nous tombions
maintenant en direction de l’horizon où j’avais vu le signe de ce doigt, noir
contre la pâleur du ciel. Je le perdis, puis le retrouvai. Je pouvais
maintenant le voir à l’œil nu, mais avec l’aide des jumelles grossissantes, j’arrivais
à détailler sa structure avec plus de précision. C’était une espèce de treillis
surmonté d’une antenne compliquée, de sondeurs qui auraient dû s’agiter pour
couvrir notre approche, mais qui nous ignoraient.


Il y avait là aussi des
constructions, des hémisphères bas de métal et une tache nette de vert plus
sombre qui semblait indiquer le creux d’une excavation, maintenant recouverte
de végétation. Il y avait une tour et des édifices et pourtant, même de la
distance où nous nous trouvions, on avait l’impression nette d’une absence
totale de vie animée.


Naturellement, nous
essayâmes encore la radio.


Nous essayâmes d’envoyer
un message à la tour avec notre lampe à signaux diurnes. Mais nous n’espérions
aucune réponse. Si nous en avions reçu une, je crois qu’Alan se serait empressé
de faire remonter Gente-Dame dans les airs.


Nous finîmes par
atterrir et le vaisseau se balança doucement sur son cadre à trois pieds. L’énigmatique
tour nous dominait. Les constructions surmontées d’un dôme qui avaient paru si
petites vues du ciel étaient au moins aussi hautes que le vaisseau. Nous les
regardions, nous examinions les portes semi-circulaires qui se dessinaient sur
leurs côtés et nous étions en quelque sorte certains que personne – ni rien – n’en
sortirait.


Fatigués enfin de former
des hypothèses, soit à haute voix, soit en nous-mêmes, nous décidâmes qu’il
était nécessaire de faire de plus près un examen.


Les constructeurs de
Gente-Dame avaient copié servilement tous les détails des premiers
gausstwisteurs. Et ces vaisseaux, toujours menacés par la possibilité d’un
accident comme celui qui nous était arrivé, étaient munis d’un appareil simple
et sûr pour l’analyse atmosphérique. Alan laissa entrer par le conduit un
échantillon de l’air de la planète dans la tôle de revêtement, puis il étudia
les cadrans sur le tablier des instruments. Les tests automatiques confirmèrent
les résultats de l’analyse spectroscopique qu’avait faite Dudley. Ce monde
semblait idéal pour une vie de type terrestre. Beaucoup plus que nombre de
planètes qui avaient été colonisées par des hommes.


— Très bien, fit
Alan. Deux d’entre nous quitteront le vaisseau pour procéder à un examen préliminaire.
Les deux autres resteront à bord.


— Mais il n’y a
rien d’hostile ici, dis-je.


— J’ai la même
impression, répondit-il. Mais les mots que vous venez de prononcer sont considérés
par le service de sécurité comme de célèbres « derniers mots ». Je ne
veux rien risquer.


— D’ailleurs, dit
Jim, j’ai grande envie d’une bouffée d’air frais.


— Je regrette, lui
dit Alan. Vous restez à bord. Vous êtes le seul ingénieur que nous ayons.


— Moi, je suis
disponible, dis-je.


— Tout à fait
exact, reconnut-il trop volontiers. Avez-vous une pièce sur vous, Dudley ?


— J’en ai une,
répondit Dudley après avoir fouillé dans la poche de son short. Mon six
pence porte-bonheur de Waverly.


— Je le savais,
sourit Alan. C’est pourquoi je vous l’ai demandée. Et maintenant, lancez-la.
Face, vous allez avec Georges. Pile, c’est moi qui y vais.


Dudley lança la pièce.
Le petit disque de métal tournoya dans l’air. Dudley le rattrapa avant qu’il ne
tombe sur le pont et l’appliqua sur le dos de sa main libre.


— Face !
dit-il, heureux.


— Bon ! fit
Alan, pas très content. Maintenant, vous deux, bien que l’air soit bon, il vous
faut revêtir des scaphandres. Mais vous pourrez laisser ouverte votre visière.
Il nous faut garder le contact avec vous et nous ne pourrons le faire que par
le moyen de la radio du scaphandre.


— Et les armes ?
demandèrent Dudley, sarcastique.


— Vous pouvez
prendre mon automatique, mais ne tirez que si c’est indispensable.


— Sur quoi ?
demanda Dudley qui se tourna vers moi.


« Allons, Georges,
dit-il, mettons bottes et éperons. »


Nous allâmes dans nos
cabines pour nous introduire dans nos scaphandres et vérifier notre radio. Puis
nous descendîmes jusqu’au sas où Alan nous attendait. Il avait déjà ouvert les
deux portes. L’air frais avait un parfum et une saveur délicieux. C’était
dommage d’être équipés comme nous l’étions. Il aurait fallu marcher pieds nus
sur l’herbe où était venue se poser l’échelle courte. Malgré tout, nous
respirions avec bonheur une atmosphère qui n’avait pas circulé et recirculé d’innombrables
fois. Ou, pour être plus exact, qui avait été brassée et rebrassée par un
conditionnement d’air à l’échelle planétaire et n’avait pas été viciée par des
diesels malodorants.


Nous nous éloignâmes de
l’échelle. Dudley me précédait. Je vis sa main tomber sur la crosse du pistolet
glissé dans son étui, puis s’éloigner en un geste de fausse honte. On ne se
sert pas d’armes à feu contre les papillons, et les papillons, ou des créatures
remarquablement identiques, furent d’abord les seuls signes de vie animale que
nous vîmes. Sur de larges ailes de couleur éclatante, ils voletaient au-dessus
de l’herbe tondue comme celle d’une pelouse et, de temps en temps, se posaient
sur de minuscules fleurs blanches qui brillaient comme de petites étoiles dans
un ciel vert. Nous vîmes ensuite d’autres créatures plates, brunes, à peu près
rectangulaires, qui rampaient sur la prairie avec de légères ondulations du
corps. C’étaient sans doute ces animaux qui rongeaient l’herbe. Ils ne nous
gênèrent pas et nous les laissâmes tranquilles.


Nous nous arrêtâmes pour
regarder le dôme le plus proche, la fente creusée dans la surface lisse du
métal, qui indiquait une porte, les hublots circulaires placés à intervalles
égaux.


Ces fenêtres auraient pu
donner l’impression que des regards nous suivaient, mais il n’en était rien.
Nous savions que l’endroit était vide et qu’il n’était même pas hanté par des
fantômes. Le pistolet que portait Dudley parut soudain encore plus ridicule.


Nous marchions avec
confiance sur l’herbe. Il y avait peut-être eu une allée conduisant à ce seuil
vide mais, dans ce cas, depuis longtemps l’herbe l’avait fait disparaître.


Nous nous arrêtâmes de
nouveau pour regarder la surface courbe du métal. Elle était mate, ternie,
corrodée par endroits et une plante analogue au lichen y grimpait. Les fenêtres
rondes avaient été rendues opaques par un organisme similaire.


— J’appelle
Gente-Dame, fit Dudley dans le microphone de son casque. Il semble qu’il n’y
ait personne à l’intérieur. Il semble qu’il n’y ait eu personne depuis des
années… des siècles.


— Tâchez de vous en
assurer, répondit la voix d’Alan. Mais soyez prudents.


Dudley frappa à la porte
de son poing ganté. Ce fut comme un battement sur un énorme tambour. Il lança
un coup de pied à la porte. J’en fis autant. Nous unîmes nos efforts contre
elle. Elle ne bougea pas d’un millimètre.


— Essayez les
autres dômes, ordonna Alan.


Nous essayâmes les
autres dômes. Ensuite nous rôdâmes autour de la base triangulaire du grillage
de la tour. Tout, visiblement, était l’ouvrage d’êtres intelligents et, à en
juger par la technique de la construction, d’êtres humains. Mais ces êtres
avaient sans doute, depuis très très longtemps, abandonné ce lieu.



CHAPITRE V


 


A cette haute latitude,
les jours étaient longs, mais pas suffisamment pour nous permettre d’obtenir le
moindre résultat sur la porte. Alan décida qu’aucun danger immédiat ne menaçait
le vaisseau et, accompagné du vieux Jim, il vint nous rejoindre. Jim apportait
des outils et une longue ligne de plomb reliée au générateur Diesel. Le métal
se moqua de tous ses dispositifs de découpage et de fonte et ignora ses
meilleurs forets.


Nous renonçâmes quand le
soleil fut bas à l’horizon. Nous étions fatigués et nous avions faim. De retour
au vaisseau, je servis un mélange immangeable d’algues froides et poussées en
laboratoire, mais les autres le dévorèrent sans trop protester. La vodka y
aida, bien entendu, bien qu’Alan reprochât, mais d’un ton peu sévère, à l’ingénieur
d’avoir distillé de la liqueur en même temps que le précieux combustible du
diesel. Ce qui ne l’empêcha pas d’en boire sa part.


Nous n’établîmes pas de
veille cette nuit-là. Nous allâmes tous nous coucher, espérant qu’au matin nous
pourrions pénétrer dans l’un des dômes. Je ne sais comment dormirent les
autres, mais je m’enfonçai dans le sommeil comme une lampe qui s’éteint et je
perdis conscience jusqu’à ce que la sonnerie automatique m’eût réveillé et fait
à regret bouger sur ma couchette.


Je me glissai à
contrecœur à bas de celle-ci et, titubant, me rendis dans la salle de bains
pour prendre une douche froide. Un peu rafraîchi, je décidai de préparer le
déjeuner de mes camarades et je pensai aussi qu’il serait plus gentil de ne pas
les réveiller avant que le repas fût prêt. En me rendant à la cuisine, j’entendis
au passage les ronflements de Dudley. Il avait toujours été un dormeur bruyant.
La porte de l’appartement d’Alan était fermée. Celle de la cabine du vieux Jim
était grande ouverte. Je jetai un coup d’œil à l’intérieur en passant. La
couchette était vide. Ainsi, le vieux Jim s’était levé avant moi. Je le
trouverais sans doute à la cuisine.


Il n’y était pas, mais
une cafetière placée sur une plaque chaude montrait qu’il y était venu. Je me
versai une tasse de café, que je bus avec gratitude. Me sentant un peu plus
fort, je descendis jusqu’au sas.


Les deux portes étaient
ouvertes et laissaient pénétrer le soleil matinal éclatant et la brise qui
gardait encore le piquant de l’aube. La lumière m’aveugla, mais en clignant des
yeux je pus voir, non loin du vaisseau, Jim qui s’activait à quelque chose.
Sans me soucier de me servir de l’échelle, je sautai sur le gazon, mais la
rosée qui refroidit mes pieds nus me fit tout d’abord grimacer. Je m’approchai
de l’endroit où travaillait Jim.


Lorsque je fus près de
lui, il me jeta un bref coup d’œil, sourit, eut un geste de bienvenue, puis m’ignora.
Je le regardai pour essayer de deviner ce qu’il faisait. Il avait installé un
solide trépied et monté un tube par-dessus. Il tourna le tube sur sa monture,
regarda au travers, parut le pointer en direction de la porte du dôme le plus
proche. Cela me rappela un fusil, mais il n’y avait pas de bloc de culasse. Et
même s’il y en avait eu, quelles munitions aurions-nous pu employer ?


Jim se releva, sourit
encore.


— Balistique du
tube de lancement, dit-il.


— Je suppose,
avançai-je, que l’on pourrait utiliser en guise de force propulsive, le
combustible du diesel. Mais vous avez encore à mettre à cet objet une chambre d’explosion,
sans parler de la fabrication d’un projectile…


— Vous êtes près de
la vérité, me dit-il. Vous êtes près, mais pas tout à fait.


— Alors, qu’est-ce
que vous êtes en train de faire ? Demandai-je.


— En dépit de tous
leurs voyages interstellaires chimériques, répondit-il, les ingénieurs de l’espace
restent toujours, au fond, des fabricants de fusées.


Et si vous avez jamais
étudié le noble art de la guerre, vous savez que les fusées ont été employées
comme armes longtemps avant leur utilisation pour le transport et qu’aujourd’hui
encore on s’en sert pour se battre. Ceci est le projecteur Larsen de fusées,
modèle numéro 1, pour la réduction des forteresses, acheva-t-il en caressant
affectueusement la barre étincelante.


— Mais où
prendrez-vous les fusées ?


— Vous n’êtes pas
très brillant ce matin, je crois. Nous transportons nombre de fusées-signaux en
parfait état qui sont, vous le savez, de puissantes brutes. Une devrait suffire
à ce petit travail de démolition et de pénétration. Sinon, nous en utiliserons
une seconde. Et une troisième…


— Si cela pouvait
marcher… dis-je.


— Bien sûr, que
cela marchera ! Et maintenant, mon petit Georges je vous conseille de
retourner à la cuisine pour préparer le déjeuner. Vous pourrez en même temps
appeler ces sacrés paresseux.


Je suivis son conseil et
fourrageai dans mon stock épuisé. Il en résulta une bonne provision de toasts
beurrés et d’œufs brouillés. Alan, bien entendu, regarda ce déploiement avec
quelque aigreur et demanda ce que nous fêtions.


— L’entrée dans le
dôme, expliqua Jim, joyeux, avant que je ne pusse répondre.


— Vous avez trouvé
un moyen ?


— Oui. Cela m’est
venu en rêvant.


— Alors, qu’est-ce
que nous attendons ? demanda notre capitaine repoussant sa chaise.


— D’avoir déjeuné,
marmonna Jim à travers une bouchée d’œuf. Et je ne vous en dirai pas plus,
avant que vous n’ayez fini.


Alan acheva de mauvaise
grâce son déjeuner, énervé de voir que nous refusions de nous dépêcher. Quand
Jim eut enfin mastiqué son dernier bout de toast et qu’il se mit à siroter une
deuxième tasse de café, Alan reprit :


— Alors ? Qu’est-ce
que c’est ?


— Les fusées, dit
Jim. Les fusées-signaux.


— Cela pourrait
marcher, fit Alan avec un enthousiasme grandissant. Cela pourrait marcher.
Mais, continua-t-il le visage assombri, cela signifie qu’il faudrait placer le
vaisseau sur le flanc pour pointer dans la direction voulue un tube de
lancement… Cependant nous avons en magasin des agrès. Nous pourrions en fixer
un sur la tour. Je me demande s’il serait assez solide.


— Ingénieux, fit
Jim, beaucoup plus que je ne l’ai été.


— Que vous l’avez
été ?


— Oui, dit l’ingénieur,
achevant son café. Sortons. Et puisque vous êtes si pressé, Alan, je vous
conseille de demander à vos deux collègues d’apporter une fusée-signal.


Dudley et moi, nous
prîmes une fusée arrimée à l’avant du vaisseau, pour la descendre jusqu’au sas
puis, par l’échelle, nous l’apportâmes près du tube de lancement. Alan s’affairait
tout autour tandis que Jim faisait des commentaires sardoniques. Nous glissâmes
le lourd cylindre dans le tube, en nous écorchant seulement quelques doigts,
puis Dudley demanda :


— Que faisons-nous
maintenant, Jim ? Faut-Il allumer le papier bleu d’amorce et courir comme
des dératés ?


— Vous n’êtes guère
observateur, je crois, dit l’ingénieur en désignant le long câble qui reliait
le projecteur au vaisseau. Nous allons marcher, et non courir, jusqu’au sas et
faire de là notre allumage. Nous fermerons aussi la porte extérieure en
bouchant la moindre fissure avant d’appuyer sur le bouton. Ces fusées ont un
terrible retour de souffle.


— Allons-y !
fit Alan, bref.


Il nous précéda jusqu’au
vaisseau et attendit avec impatience que nous fussions tous à l’intérieur de la
chambre du sas. Il tourna le volant manuel de commande jusqu’à ce que le câble
de mise à feu fût bien étrivé entre la porte et son hiloire. Jim lui tendit la
poignée renflée qui terminait le câble, poignée de plastique poli en forme de
poire à la surface de laquelle saillait un bouton. Alan appuya sur le bouton.


Nous entendîmes un
grondement. Le vaisseau se balança et frémit sous l’effet du retour de souffle.
Nous vîmes l’éclat bref et intolérable de la flamme qui passa par la fente de
la porte. Puis, moins d’une seconde après nous parvint un fracas retentissant
qui se répercuta en notes stridentes et dans lequel vint se noyer le bruit de
nos toux et de nos éternuements tandis que la fumée du propulseur chimique et
de l’herbe brûlée nous attaquait la gorge et le nez.


Alan, négligeant les
commandes manuelles, appuya sur le bouton qui ouvrait la porte du sas. Nous
regardâmes au-dehors, les yeux brûlants et pleins de larmes pour essayer de
voir à travers la fumée et la vapeur que rendait encore plus opaques la lumière
brillante du soleil.


La fumée, lentement, se
dissipait. Nous pouvions voir maintenant le dôme, voir le trou noir, semi
circulaire qui béait sur la surface jusqu’alors unie.


Nous nous aventurâmes
prudemment, avec des lampes électriques, par la porte fracassée, à l’intérieur
du dôme. Nous espérions tous trouver quelque moyen de communication, radio ou
ligne télégraphique, avec les autres colonies dont nous avions vu les lumières
le long de l’équateur, colonies dont sûrement les habitants seraient en mesure
de réalimenter notre vaisseau presque désemparé. Nous étions maintenant tout à
fait convaincus que ces lumières n’étaient pas d’origine naturelle.


Mais aucun de nous ne
savait ce qu’il trouverait à l’intérieur du dôme. Etait-ce, comme le suggéra
Alan, une espèce de factorerie ? Ou bien – idée qui venait de Dudley – était-ce
une station de métro où nous trouverions des moyens de transport rapide vers
les autres parties de la planète ? N’était-ce pas plutôt, et ce grand mât
muni d’une antenne rendait plausible cette hypothèse, une espèce de station de
télévision ?


Tout d’abord, quand nous
eûmes passé la porte et que nos yeux se furent accoutumés à la demi-obscurité,
nous ne pûmes voir que des débris épars. Notre projectile avait jailli au travers
de la porte puis, sa vitesse s’accélérant, était entré dans un fronteau,
détruisant un énorme tableau de communication. Il avait explosé au-delà du fronteau
et le souffle avait brisé une grande quantité d’appareils faits de verre ou d’un
plastique transparent dont les fragments brillant sur le sol nous empêchaient
de passer, nos chaussures n’étant pas suffisamment épaisses.


Ce fut Dudley qui, le
premier, vit une porte dans la puissante colonne qui soutenait le dôme. La
lumière de sa lampe, perçant la fumée légère, se posa, brillante, sur la
découpure rectangulaire. Alan, d’une voix brève, m’ordonna d’aller lui chercher
dans le vaisseau son scaphandre spatial. Je les quittai à contrecœur et, au
trot sur l’herbe carbonisée, je retournai au vaisseau. J’entrai dans la cabine
d’Alan et je pris le vêtement dans son coffre. Je regardai sur le bureau la
solidographie de Véronique et je pus excuser l’irritabilité et l’impatience du
capitaine. Après tout, quelqu’un l’attendait chez lui alors que nous, nous n’avions
personne.


Je revins en courant au
dôme, le vêtement lourd sur mon épaule. Je retrouvai les autres rôdant encore
de côté et d’autre dans la première salle pour essayer, mais sans succès, de
découvrir des noms de fabricants ou d’autres renseignements utiles imprimés sur
les débris des appareils. Alan empoigna le vêtement que j’apportais et s’y
introduisit. Il passa par la brèche qu’avait faite notre fusée en écrasant de
ses bottes lourdes le verre cassé. Il se servit de ses grosses chaussures pour
dégager un passage jusqu’au pilier central.


Il atteignit la porte
et, de sa main droite gantée, tripota la poignée qui paraissait ordinaire, La
porte glissa de côté. Alan, la visière de son casque relevée, se retourna pour
nous parler :


— Il y a un
escalier. Je descends.


— Nous allons avec
vous, répliqua Dudley.


Alan ouvrit la bouche
pour dire quelque chose, puis haussa les épaules, mouvement à peine visible
sous le scaphandre. Il nous attendit pendant qu’avec précaution nous cherchions
un chemin dans le passage qu’il avait dégagé. Nos pieds chaussés de sandales
reculaient au contact des fragments coupants qui restaient. Quand nous
parvînmes jusqu’à lui, il passa le premier par la porte et se mit à descendre l’escalier
en spirale qui se trouvait à l’intérieur du pilier. Ses lourdes bottes
claquaient sur les marches de métal, couvrant le bruit plus sourd de nos
sandales.


Ce n’était pas un puits
profond et, au bas de l’escalier, il y avait un tunnel de section presque
circulaire. Le plastique brillant qui revêtait ce tunnel et réfléchissait
confusément la lumière de nos torches, lui prêtait une longueur infinie. Ce fut
avec surprise qu’après seulement une courte marche nous arrivâmes à une grande
salle circulaire.


Nous fîmes lentement
tourner nos torches dont la lumière tomba sur les murs. Elle y fut réfléchie
par l’appareillage qui y était fixé. La fonction de celui-ci était clair.


— Appareil de
communication, murmura Dudley sans nécessité.


Nous regardâmes les
cadrans et les manettes, les grands écrans vides, les ouvertures rondes et grillagées
qui pourraient être des haut-parleurs.


Alan s’approcha
lentement de l’écran le plus proche. Il hésita une seconde puis, lentement,
enleva ses gants de scaphandre qu’il me lança. Sa main se porta sur une manette
qui était sans doute la principale. Il l’abaissa.


— Il n’y a pas de
force motrice, dit Jim.


Il n’avait pas fini de
parler que nous entendions un sourd bourdonnement qui semblait venir de loin
au-dessus de nos têtes. Je vis en esprit les antennes placées au sommet de la
tour commencer à se balancer, à pomper.


— Pas de force
motrice ? répéta Alan, sardonique.


L’écran prenait vie. Des
masses informes de couleurs où le vert prédominait, surgissaient à sa surface
légèrement courbe. Alan essaya de manipuler un bouton de commande vernier, de
le tourner. L’écran s’obscurcit. Il tourna le bouton dans l’autre sens et l’écran
s’éclaira. Prudemment, il essaya d’autres commutateurs, d’autres boutons.
Brusquement, les images prirent forme, se précisèrent. Nous vîmes un paysage
qui semblait tourner autour de nous. Une verte prairie uniforme, une étendue de
ciel bleu et de nuages blancs floconneux.


Il y eut soudain une
coupure à la monotonie du paysage lorsque apparut une construction métallique
brillante. Alan, excité, poussa une exclamation et arrêta la rotation de l’antenne
avant que l’objet ne sortît de l’écran. Il s’immobilisa au premier plan du
tableau et nos regards s’y fixèrent. Nous le reconnûmes. C’était la coque bien
connue, en forme de toupie, de Gente-Dame.


— Nous allons
essayer les autres écrans, dit Alan. Nous allons les essayer tous.


Il éteignit celui dont
il s’était servi et s’approcha du suivant. Celui-ci, après une longue
manipulation des commandes, montra un paysage désert. Il y avait des
constructions cubiques, noires sur le sable jaune. De quelques-unes s’élevaient
de hautes cheminées qui vomissaient des ruisseaux de fumée orange. Un seul rail
brillant soutenu par de fortes colonnes, disparaissait au loin. Sur ce rail
glissait une voiture en forme de torpédo qui s’éloigna en diminuant vers sa
destination inconnue. En dehors de la fumée orange, ce fut le seul mouvement
que nous vîmes.


Alan s’approcha,
impatient, de l’écran suivant.


L’image que révéla
celui-ci nous était familière. C’était la grande étendue de ciment, les constructions
groupées sur un des côtés, la tour de contrôle. Sur l’aire de manœuvre se
trouvaient deux formes minces, brillantes. Il y avait un entrepôt que des
courroies de transport reliaient aux vaisseaux. On était en train, c’était
visible d’effectuer un chargement. Dans chacun des vaisseaux se déversait un
fleuve, interminable semblait-il, de lingots de métal brillant. Cependant, le
tableau paraissait en quelque sorte erroné. Il n’y avait pas de véhicules terrestres
se hâtant de côté et d’autre pour transporter des fonctionnaires en mission d’importance
réelle ou feinte. Il n’y avait pas d’arrimeurs pour veiller aux courroies et
gagner ainsi leur paie. Il n’y avait pas d’astronautes pénétrant dans les
vaisseaux ou en sortant.


Tandis que nous
regardions, les courroies furent retirées de l’un des astronefs, puis de l’autre.
Les portes circulaires ouvertes dans les coques se fermèrent. Une flamme
aveuglante explosa sous les ailettes des proues et les vaisseaux presque simultanément,
décollèrent de la piste et se projetèrent hors de l’écran à une vitesse
accélérée qui devait être écrasante. Quand ils eurent disparu il n’y eut plus
aucun signe de vie.


— Nom d’un chien !
Jura Alan. Si nous pouvions seulement arriver jusqu’à cet aéroport ! Ils
ont sans doute là tout ce dont nous avons besoin. Si nous pouvions leur faire
savoir que nous sommes ici !


— Il doit y avoir
un moyen, fit Dudlev. Ils ont sans doute des écrans semblables à ceux qui sont
ici.


— Pourquoi s’en
serviraient-ils ? fit remarquer le vieux Jim. Pourquoi éprouveraient-ils
le désir de regarder une installation abandonnée probablement depuis des
siècles ?


— Il y a probablement
un moyen de communication directe, répliqua Alan. Peut-être l’écran suivant.


Il s’en approcha, ajusta
les commandos. Il commençait à en avoir l’habitude. Mais cet écran ne montra
aucun paysage planétaire. C’était plutôt une sorte de carte, un type de carte
qui nous était familier, bien qu’elle ne fût pas à trois dimensions, mais à
deux. Au centre, il y avait un disque brillant, un disque d’un éclat
intolérable jusqu’à ce qu’Alan eût ajusté les commandes. Autour du luminaire
central, il y avait de petits disques qui glissaient chacun sur une ellipse
faiblement éclairée comme des grains solitaires sur des colliers. De l’un d’eux,
une courbe s’étendit, un filament lumineux qui alla se fondre dans l’orbite
extérieure voisine et sur cette courbe se voyait le mouvement nettement
perceptible de deux paillettes étincelantes.


— Nous les suivrons !
dit doucement Alan. Nous les suivrons jusqu’à la planète suivante de ce soleil !



CHAPITRE VI


 


Nous ne pûmes les suivre
qu’au bout de quatre jours. Avant de pouvoir décoller de l’endroit où nous
avions atterri, il fallut distiller du combustible pour les diesels, opération
qui ne pouvait être faite précipitamment. Jim s’aperçut que les racines des
herbes locales – qui n’étaient pas, bien entendu, de véritables herbes – étaient
riches en hydrocarbonates et il s’en servit plutôt que d’appauvrir encore plus
notre stock de provisions. Lorsque les réservoirs seraient pleins, il ne serait
pas nécessaire de puiser dans nos bacs à algues pour l’étape suivante du
voyage. Ces mêmes racines constituaient un aliment parfait et apportaient à
notre régime un changement que nous appréciions. Nous avions de plus ces animaux
herbivores qui étaient une sorte de ver plat dont la texture et le goût rappelaient
ceux des escargots terrestres.


Nous nous étions aperçus
que nous avions accès à tous les dômes par la salle des communications. L’un de
ces dômes était une distillerie et ses constructeurs s’en étaient sans doute
servi dans un but analogue au nôtre. Jim le mit en marche. La force nécessaire
semblait tirée d’un faisceau lumineux comme l’était celle qui fournissait l’énergie
pour l’équipement de télévision. Le déterrage des racines d’herbe pour
alimenter la distillerie nous occupa, mais lorsque ce travail fut organisé,
nous eûmes le temps d’explorer. L’un des deux autres dômes abritait un appareil
d’extraction électrolytique de métaux à partir de solutions fluides – du zinc,
sans doute, et de l’aluminium. Le dernier dôme avait probablement été le
terminus d’un système monorail semblable à celui que nous avions vu fonctionner
sur l’écran. Le rail, bien entendu, était depuis longtemps démoli.


Chaque soir, au cours du
dîner, nous discutions au sujet de nos découvertes. Nous parlions de nos vains
essais de communication avec le reste de la planète et de ce que nous avions vu
sur les écrans, usines, rails et ports maritimes.


— Et nous n’avons
vu personne, disait Alan. Personne d’aucune sorte. Nous avons vu des vaisseaux,
des voitures terrestres, des trains, mais jamais personne n’y montait ni n’en
descendait.


— Des cités
souterraines ? suggérait le vieux Jim.


— Pourquoi ? L’air
est ici excellent, le climat parfait.


— Ce qui nous trompe,
dit Jim, c’est que nous présumons que cette planète nourrit une colonie perdue,
et une colonie perdue d’êtres de notre espèce. Il s’y trouve des êtres
intelligents, mais il se pourrait que ces êtres soient allergiques à l’air
frais et au soleil. Certains travaux doivent être accomplis à la surface du
sol, mais ils peuvent l’être par des machines, supervisées de l’intérieur
sombre de voitures terrestres. Peut-être, continua Jim, s’échauffant sur ce
thème, est-ce la raison pour laquelle cette station a été abandonnée. Il était
sans doute, pour quelque raison géologique, impossible de construire ou de
creuser une cité souterraine dans cette contrée, ou de la relier par un tunnel
de transport souterrain, aux autres parties de la planète.


— Mais à quoi servent
les monorails ? demanda Dudley.


— Au transport du
fret uniquement, répondit Jim. Tout le trafic voyageurs est souterrain.


— Et s’ils viennent
d’une planète plus extérieure, ajoutai-je, ils sont habitués à un climat plus
frais.


— C’est peut-être
bien cela l’explication, approuva Jim. Si l’on ne peut vivre sur un monde que
sous réfrigération, l’isolation n’est plus un problème difficile si l’on va
sous terre.


— Cependant, fit
remarquer Alan, la facture de tous les appareils que nous avons vus ici semble
porter la marque nette du génie humain.


— Une des colonies
perdues, dit Jim, aura subi une mutation d’un niveau très élevé.


Puis, les réservoirs
furent pleins et l’appareil de distillation fermé et nettoyé. Alan insista pour
ce nettoyage, tout comme il insista pour que nous réparions de notre mieux la
porte que nous avions démolie. Nous ne pouvions rien en ce qui concernait les
dégâts faits à l’intérieur du dôme. Le sas bouclé et tout préparé pour l’espace,
nous décollâmes au long des lignes de force, nous dirigeant rapidement vers le
nord. Nous fîmes un bref atterrissage au pôle magnétique nord dans l’espoir d’y
trouver du monde, mais il n’y avait personne.


A ces latitudes, la
saison était hivernale, ce qui nous découragea de procéder à une exploration
détaillée. Même en l’état des choses cependant, nous étions déçus de ne pouvoir
nous poser à l’équateur, dans les régions où régnaient une vie et une activité
intelligentes. Mais un gausstwisteur ne peut pas se poser n’importe où.


Nous filâmes donc, au
long des lignes de force, en direction de la planète vers laquelle les deux
vaisseaux s’étaient dirigés. Quand ce monde fut à portée d’observation, nous
fûmes désappointés. Il n’y avait là ni prairies, ni forêts, ni mers, ni montagnes.
Ce n’était qu’un désert.


Toutefois, nous
commençâmes en approchant à nous sentir plus optimistes. La surface de la
planète était bien un désert, mais ce n’était pas un désert vide. Sur de vastes
espaces, des structures métalliques s’étalaient. Du côté où il faisait nuit, de
nombreuses lumières brillaient. Puis il y eut des signaux à la radio, des « bips »
sans signification et le bruit de coups légers et réguliers.


Puis, soudain, du
haut-parleur de notre récepteur nous parvint une voix métallique, sans expression.


— Contrôle central
à vaisseau étranger. Qui êtes-vous ?


Alan prit le microphone
et répondit :


— Astronef
Gente-Dame, vaisseau de la Compagnie Ehrenhaft. Nous avons été déroutés par
une tempête magnétique. Demandons permission atterrissage pour réparations.


— Etes-vous des
êtres humains ?


— Oui.


— Permission
accordée. Direction : notre phare. On vous procurera des logements
convenables, mais je dois vous avertir que l’atmosphère de cette planète manque
d’oxygène.


Alan, haussant les
sourcils, nous regarda, Dudley et moi. Il demanda, ne s’adressant à personne en
particulier :


— Sur quoi
exactement sommes-nous tombés ?


— Une colonie
perdue… dis-je, hésitant.


— Une colonie
perdue… de qui ? De quoi ?


— Ils parlent
anglais.


— Mais ils ne
peuvent être des Terriens, ou de la même race que les Terriens. Quelle espèce d’êtres
a bien pu laisser seulement quelques installations éparses sur une planète dont
l’atmosphère, l’eau et le climat sont bons, pour aller établir sa colonie
principale sur un globe de poussière comme celui-ci ?


— Allons-nous
atterrir ? demanda Dudley.


— Nous n’avons pas
le choix. Ces êtres d’en dessous ont des machines, des techniciens et ils
parlent notre langue. Ils pourront peut-être nous dire où nous sommes. Il est
presque certain qu’ils pourront recharger notre pile. Nous serions fous de ne
pas profiter de cette occasion.


— Et comment les
paierons-nous ? Demandai-je.


— Nous y penserons
quand le moment sera venu. Dites à Jim de se placer en position d’atterrissage,
voulez-vous ?


L’atterrissage eut lieu
sans grande difficulté. Le phare qui nous guida était situé presque au pôle
magnétique sud de l’étrange planète. Il ne fut donc pas question d’utiliser
notre moteur fusée immobilisé. L’astronef glissa avec légèreté et facilité à
travers l’atmosphère sans nuage, sous contrôle parfait et constant. Nous
regardions par les hublots le paysage aride, les hautes structures métalliques
qui s’élevaient du désert, l’incompréhensible complexité de plastique et d’acier
qui présentait parfois une beauté fonctionnelle accidentelle et qui était une
exhibition de force brutale.


Doucement, le choc à
peine perceptible, Gente-Dame se posa sur une grande étendue de sable
lisse et rougeâtre. Elle se trouva entourée de pylônes à structure fenestrée,
de brillants réservoirs en forme de bulbe, de chemins et de monorails en
surplomb comme de gigantesques myriapodes, de mâts sur lesquels les antennes
qui avaient tourné et basculé pour suivre notre descente s’étaient immobilisées
lorsque notre train d’atterrissage à trois pieds avait touché le sol.


— Avez-vous des
scaphandres ? demanda la voix.


— Oui, répondit
Alan.


— Vous pouvez alors
sortir du vaisseau. Un véhicule vous attend.


Alan ferma le
transmetteur dont le déclic bruyant nous fit sursauter.


— Nous ne
quitterons pas tous le vaisseau, dit-il. Vous resterez, Dudley et Jim aussi. S’il
y a la moindre anicroche, filez à toute vitesse. Vous viendrez avec moi,
Georges, ajouta-t-il en me regardant.


— Et comment
saurons-nous que cela ne va pas bien ? demanda Dudley.


— La radio de nos
scaphandres est accordée à la fréquence du vaisseau, répondit Alan. S’il arrive
quelque chose, nous pousserons tout de suite un cri perçant.


— Voilà notre
véhicule, dis-je.


Nous regardâmes l’objet.
Il ressemblait à un scarabée mécanique courant sur le sable. Il s’arrêta
brusquement à quelques mètres du vaisseau. Ce n’était après tout qu’un véhicule
terrestre et sa forme n’avait rien d’extraordinaire, du moins du point de vue
mécanique. Ce qui surprenait, c’était l’absence de tout ornement, l’absence de
toute intention de la part des constructeurs de faire un véhicule plaisant à l’œil.


Alan et moi, assez
hésitants, nous allâmes dans nos cabines pour nous glisser dans nos scaphandres.
Avant de mettre nos casques, nous appelâmes Jim qui se trouvait dans la chambre
des machines, nous lui dîmes tout ce que nous savions, c’est-à-dire pas
grand-chose et attendîmes les suggestions qu’il pourrait avoir à nous faire. Il
n’en avait pas. Durant cette brève conférence, nous laissâmes le transmetteur
fermé. Nous ignorions si le chef de ce monde, qui s’était présenté sous le nom
de Contrôle central, était en mesure d’entendre lorsque notre radio ne marchait
pas, mais nous espérions qu’il ne le pouvait pas.


Nous descendîmes jusqu’au
sas et, après avoir fermé les visières de nos casques et vérifié la radio de
nos scaphandres, nous attendîmes dans le petit compartiment que la pression s’équilibrât.
Cette attente fut courte. Il y avait peu de différence entre la pression
extérieure et celle que nous avions à l’intérieur. Quand la porte extérieure s’ouvrit,
nous descendîmes lentement l’échelle pour rejoindre la voiture qui nous
attendait.


Nous la regardâmes de
près et non sans hésitation. Il y avait une cabine intérieure avec un siège à l’arrière
qui paraissait confortable. Mais il n’y avait pas de siège de conducteur. Il n’y
avait pas de conducteur. Et c’est avec un sursaut que brusquement nous
entendîmes une voix, claire et vibrante à travers les diaphragmes de nos
casques, qui disait :


— Entrez, messieurs !
Asseyez-vous !


Nous entrâmes. Nous nous
assîmes.


Le véhicule démarra sans
secousse, mais prit une vitesse qui alla s’accélérant. Il roula sur le sable
lisse, monta une rampe qui menait à l’une des routes en surplomb et continua
sur la surface métallique de la route elle-même. Des tours fenestrées, des
réservoirs arrondis, des constructions géométriques inconnues, défilèrent à nos
côtés. C’était comme une course à travers une forêt, une forêt d’acier
angulaire.


Nous filions,
émerveillés par ce paysage sans vie que nous traversions. Sans vie. Malgré le
trafic considérable, il n’y avait pas de vie. Des machines roulaient, comme
celle dans laquelle nous voyagions. Il y avait des machines fixes dont nous ne
pouvions deviner les fonctions. Une autre munie de bras tournoyants vola un
moment au-dessus de nous en nous suivant. Il y avait de grandes courroies de
transport. L’une d’elles débitait un fleuve de minerai dans ce qui était sans
doute une énorme fonderie ; une autre roulait un défilé de pièces de
machine, métalliques et brillantes.


— Un monde mort,
murmurai-je.


— Non, dit Alan.
Pas mort.


— Non ? Mais
il l’est, tout au moins en ce qui concerne la surface. Je suppose que les gens
vivent sous des dômes pressurisés ou des cavernes.


— S’il y a des
gens, fit Alan.


La route descendit en
pente et nous ne dominâmes plus la surface du désert. Nous plongions dans un
long tunnel sur les murs lisses duquel la lumière espacée mais éclatante des
lampes se réfléchissait. Puis, devant nous, nous vîmes la noirceur d’un mur et
nous poussâmes un cri d’alarme. Le véhicule ne ralentit pas mais, à la dernière
fraction de seconde, le mur s’ouvrit et les deux moitiés glissèrent dans les
parois du tunnel.


La vitesse du véhicule
diminua, il s’arrêta. Il y avait un autre mur, ou une porte, devant nous. Celui
qui était en arrière s’était refermé. Un bruit de pompe nous parvint.


Puis ce fut une voix.
Elle semblait venir de nulle part ou de partout. Elle disait :


— Sortez de la
voiture. Vous pouvez enlever vos scaphandres. L’atmosphère de cette salle a été
établie de manière à correspondre à vos besoins.


— Nous allons nous
fier à sa parole, me dit Alan. Nous devons garder l’air de nos réservoirs pour
les cas d’urgence.


Il essaya ensuite, de
faire un rapport sur la situation à Jim et à Dudley qui étaient restés dans le
vaisseau, mais sans succès. Comme nous étions complètement entourés de métal,
ce n’était pas surprenant.


Nous n’avions pas enlevé
nos casques. Nous en avions simplement relevé les visières afin de pouvoir
utiliser à n’importe quel instant la radio de nos scaphandres. Peut-être y
aurait-il une chance d’établir la communication, de nous au vaisseau ou du
vaisseau à nous. Nous ne pouvions nous permettre de la laisser passer. L’air
était respirable. Chaud, sec, stérilisé. Avec une légère trace d’ozone et un
faible relent acide d’huile chaude. Il s’y trouvait peut-être un peu plus d’oxygène
que dans l’atmosphère à laquelle nous étions habitués, mais ce n’était pas une
grande gêne.


La porte intérieure de l’énorme
sas s’ouvrit. Au-delà, le tunnel se prolongeait, semblable à celui par lequel
nous étions venus, mais il était plus petit, à peine assez haut pour qu’un
homme pût marcher droit, à peine assez large pour que deux hommes s’avancent de
front.


Nous n’avions pas le
choix. Nous nous avançâmes donc lentement dans le tunnel.


Ce fut une longue
marche, par un chemin sinueux qui semblait parfois revenir sur lui-même. Il y
avait beaucoup de lumière, mais la lumière, ou plutôt les lampes semblaient
participer au fonctionnement de quelque grande machine et non point être
placées pour l’agrément des voyageurs à pied. Derrière le plastique translucide
des murs du tunnel, il y avait des bandes et des globes solitaires de lumière
blanche ou colorée, brillante ou obscure, immobile ou en mouvement.


Il y avait du bruit
aussi. Un chuchotement ironique, un gloussement presque liquide, parfois un
craquement sec. Nous entendîmes une fois un bourdonnement sourd et significatif
et nous nous baissâmes en voyant un objet s’avancer en se balançant vers nous,
suspendu à un mince câble tendu sous le plafond du tunnel. Il passa au-dessus
de nous avec un gémissement coléreux, petite araignée métallique détalant sur
un seul fil.


Puis nous arrivâmes
enfin dans une grande salle sphérique pleine d’une lumière aux teintes changeantes.
Bizarre, au centre du parquet courbe se trouvait un banc, combiné de plastique
et de métal strictement fonctionnel, dont l’invitation était nette.


Nous nous en approchâmes
en gardant difficilement notre équilibre sur le renfoncement courbe et lisse de
la surface du parquet. Nous nous assîmes et je pensai, riant intérieurement de
l’absurdité de mon imagination, que ce geste était le mot d’ordre qui ferait
apparaître un garçon apportant sur un plateau des verres et des cigarettes.


Un garçon apparut, qui
apportait un plateau de boissons et de cigarettes.


Il était revêtu de l’accoutrement
conventionnel de son métier, jaquette et pantalon noirs, chemise blanche,
cravate noire. Un seul point nuisait à l’effet : sa tête était une figure
ovoïde et sans trait, de métal luisant.


La voix (mais d’où venait-elle ?)
dit :


— Je ne connais pas
encore vos goûts en alcool et en nicotine. Mais il y a du whisky dans les
bouteilles et les cigarettes sont proches de celles de Virginie. J’espère que
vous accepterez mon hospitalité.


Nous l’acceptâmes. Le
whisky était mœlleux et son goût rappelait beaucoup plus le vrai scotch que les
imitations que l’on distillait sur des tas de planètes. Les cigarettes n’étaient
pas du tout mauvaises, bien que leur manière de s’allumer toutes seules dès qu’on
les approchait de ses lèvres fût d’abord déconcertante.


Alan vida son premier
verre de whisky comme quelqu’un qui en a besoin. Je savais que j’avais besoin
moi aussi du mien. Quand l’étrange serviteur lui eut versé un second verre de
whisky, il demanda :


— Qui êtes-vous ?


— Je suis moi.


— Qu’est-ce que
vous êtes ?


— Je suis moi.


— Qu’est-ce que c’est
que cette planète ?


— Je suis moi.


Alan fronça les
sourcils, avala d’une gorgée son second verre, attendit qu’il fût rempli de
nouveau.


— Les choses et les
êtres ne se font pas tout seuls, surtout les choses aussi complexes que votre
monde, reprit-il d’un ton modéré.


— J’ai été
fabriqué.


[bookmark: bookmark2]— Par
qui ?


— Durant ces
derniers siècles, par moi.


— Alors qui
êtes-vous et qu’est-ce que vous êtes ?


Il y eut un long
silence, puis la voix dit :


— Il y avait un
monde appelé Médulia…


— J’ai lu son
histoire, fit Alan.


— J’y suis allé,
dis-je.


— Vous y êtes allé,
fit la voix mécanique et sans expression, avec comme une trace de sentiments.
Comment est-il ? Dites-moi, comment est-il maintenant ?


— Primitif,
répondis-je.


— Et les machines ?


— Il n’y a pas de
machines. Les Méduliens ont une haine fanatique de toute machinerie.


— Et comment vont
les choses ailleurs dans la galaxie ?


Je commençais à voir à
quoi tendait la conversation.


— Depuis la révolte
médulienne, répondis-je, il n’y a pas eu de vrais robots ni de cerveaux électroniques
capables d’acquérir une conscience réelle. Les jours de la machine pensante
sont terminés, sont terminés depuis des générations.


Un bruit jaillit comme
un soupir de l’être mécanique. La voix reprit, presque en chuchotant :


— Quand je m’enfuis
de Médulia dans un vaisseau que je m’étais fabriqué moi-même, je croyais
pouvoir y retourner un jour. Une seule raison justifie mon existence : le
service de l’homme. Et vous me dites que l’homme ne me supporte plus, ni moi ni
mes semblables.


— C’est ainsi,
dis-je.


— Mais vous pouvez
nous servir, interrompit vivement Alan.


— Oui. Je puis vous
servir. Vos gens et vous, vous pouvez vivre ici, sur cette planète, sous le
dôme que je vous construirai. Ou, si vous le désirez, vous pouvez vivre sur la
troisième planète de ce soleil où, comme vous le savez déjà, vous n’aurez pas
besoin d’un milieu ambiant artificiel.


— Vous pouvez nous
servir, dit Alan, ferme, en réapprovisionnant notre pile, en inventant des appareils
qui nous indiqueront notre position dans la galaxie pour que nous puissions
retourner chez nous.


— Mais pourquoi
voulez-vous retourner ? Je vous donnerai tout ce que vous désirez.


— Je regrette, mais
vous ne le pouvez pas.


— Je le peux.


— Même en laissant
de côté cette singulière préférence sexuelle que nous appelons l’amour, dit
Alan avec un sourire amer, nous n’avons pas de femme. Vous ne pouvez créer la
vie.


— Non, je ne puis
créer de vie. Mais, à partir de cellules prises sur vos corps, je puis
fabriquer pour vous des femmes, des femmes qui seront plus près de la
perfection que toutes celles que vous avez connues ou que vous connaîtrez
jamais dans, tous vos voyages.


— C’est absolument
impossible, dit Alan, résolu.


« Mais nous n’avons
pas tous des femmes parfaites, pensai-je. Moi, ça me dirait. »


— Vous resterez,
dit la voix, énonçant un fait. Vous resterez. Vous serez heureux ici. Je vous
donnerai tout.


— Fichons le camp d’ici,
Georges ! me cria-t-il.


Il se leva en sortant de
l’étui placé à sa ceinture le pistolet automatique qui était la seule arme de Gente-Dame.
Je me demande encore sur quoi il avait l’intention de tirer. Mais l’action du
gaz anesthésique fut si rapide que je n’eus pas l’occasion de m’en rendre
compte.



CHAPITRE VII


 


Il y a dans la galaxie
des prisons beaucoup plus terribles que celle dans laquelle nous nous trouvâmes
lorsque nous reprîmes conscience. Ce n’était ni une cellule ni un pâté de
cellules. C’était un luxueux appartement dans un hôtel de la classe de ceux que
fréquentent seulement les millionnaires. Il n’y manquait qu’un luxe, la liberté
d’aller et de venir.


Jim Larsen et Dudley
Hill étaient avec nous. Ils ne purent guère nous dire grand-chose. De même que
l’anesthésiant nous avait privés, Alan et moi, de conscience, une espèce de
radiation avait enlevé aux deux autres la possibilité de se mouvoir. Ils s’étaient
rendu compte que quelque chose entrait dans le vaisseau ; de l’endroit où
ils étaient tombés, ils avaient regardé, impuissants, l’essaim d’araignées
métalliques qui arrivait. Ces araignées avaient des cocons de filets de métal
dans lesquels elles empaquetèrent les deux hommes et elles introduisirent ces
cages légères dans des sacs de plastique translucide imperméables à l’air. Il n’y
avait apparemment pas d’approvisionnement d’air dans les sacs ou en dehors de
ceux-ci, mais cela n’avait pas d’importance ; les prisonniers ne
respiraient pas. Ceux-ci n’avaient rien pu voir d’autre jusqu’à ce qu’on les
eût enlevés de leur paquetage dans le palais-prison. Peu après, leur paralysie
avait disparu et à peu près au même instant, Alan et moi nous avions repris
conscience.


Ceci, donc, était notre
prison. Grand salon luxueusement meublé, quatre chambres avec chacune une salle
de bains, une cuisine pour le cas où l’un de nous aurait envie de faire cuire
quelque chose. Il y avait des livres. C’était, nous nous en aperçûmes, des
œuvres qui avaient dû être populaires en Médulia des siècles auparavant, mais
qui étaient, malgré tout, intéressantes. Il y avait un grand piano mécanique et
une bibliothèque de rouleaux de musique et de pièces connues et inconnues.


Il y avait aussi – ce
qui nous choqua, bien qu’aucun de nous ne fût prude – des femmes.


Elles entrèrent sans s’annoncer,
apportant notre premier repas de captifs. Elles étaient quatre. Leurs traits et
leurs corps, révélés plutôt que cachés par leurs vêtements sommaires, étaient
trop parfaits. Même celle qui était presque un double de Véronique était trop
parfaite. Il lui manquait cette légère asymétrie des traits de Véronique, cette
délicate gracilité un peu trop accusée. En vertu des critères établis, cette
fille était plus belle que la femme d’Alan. En réalité, elle ne l’était pas.


Je vis Alan la regarder,
incrédule, l’aube d’un espoir fou illuminant son visage. Puis ses traits s’assombrirent
en une expression de profond découragement. Il grogna :


— Qui êtes-vous ?


— Nous sommes vos
servantes, répondit la pseudo-Véronique d’une voix qui n’était pas celle de la
femme d’Alan et manquait en quelque sorte de vie. Nous sommes vos servantes.
Nous devons vous servir de toutes les manières.


— Toutes ? S’informa
le vieux Jim. Je vais m’en assurer.


— La ferme !
cria Alan.


Puis se retournant vers
la fille :


— J’avais pourtant
cru comprendre, dit-il, que jusqu’à notre arrivée, il n’y avait pas d’êtres humains
sur cette planète.


— Vous avez bien
compris, dit-elle.


— Alors on vous a
fait venir d’un autre monde ? La troisième planète, peut-être ?


— Non,
répondit-elle avec un sourire. Nous avons été fabriquées ici. Le portrait que
vous avez dans votre cabine y a aidé. J’ai été copiée sur lui. Mes sœurs ont
été modelées de mémoire. Le chef, ajouta-t-elle, souriant encore, a une
excellente mémoire. Même pour les détails les plus intimes.


— Mais en si peu de
temps, chuchota Alan, faire grandir des corps à partir de cellules simples !


— Non,
reconnut-elle, ce qui lui prêta une sorte d’humanité. Non. Les vraies femmes ne
sont pas encore faites. Nous sommes… synthétiques.


— J’ai vu de belles
machines en mon temps, murmura le vieux Jim avec un gloussement, mais…


Il allongea son bras
mince et pinça la fesse rebondie de l’un des robots. Celui-ci poussa un cri
convaincant et faillit laisser tomber le plateau qu’il portait.


— Au toucher elle a
l’air vrai, dit Jim.


« Chair de
caoutchouc spongieux sur des os d’acier…, pensai-je. Peau de plastique. Après
quelque vingt années de célibat, elles pourraient me dire, mais pas encore ! »


J’avançai la main pour
toucher une épaule satinée, je regardai des yeux qui avaient le reflet de la
vie, je vis des lèvres rouges entrouvertes qui laissaient voir des dents
presque parfaites mais – trouvaille d’artiste – un peu trop irrégulières pour
être artificielles ; je laissai mon regard s’égarer jusqu’à la pointe
relevée des seins dont la pâleur brillante apparaissait sous le tissu léger et
qui parfois se soulevaient pour accélérer la respiration.


— Déposez les
aliments et filez ! dit Alan, dur.


— Pas si vite,
protesta le vieux Jim à qui Dudley fit écho en disant :


— Pas si vite. Cela
pourrait être intéressant.


— Ce serait
dégoûtant !


— Je parle en
ingénieur.


— Je parle en
homme. Je ne veux pas de cela. Et ceux qui sont sous mes ordres s’en
abstiendront également.


— Nous avons été
fabriquées pour servir, dit le robot Véronique d’une voix blessée. On nous a faites
pour vous rendre heureux jusqu’à ce que les femmes de chair et de sang soient
préparées pour vous.


— Nous ne demandons
pas vos services ! lui dit Alan, ferme. Filez !


Elles partirent.


— Nous aurions pu
apprendre d’elles quelque chose, lui reprocha Dudley.


— Elles
reviendront, lui dit Jim.


— Elles ne
reviendront pas, dit Alan, inflexible. Pour l’instant, je vous conseille de
manger.


Nous approchâmes des
chaises de la table sur laquelle les femmes robots avaient installé les aliments.
Alan et moi avions déjà eu un échantillon de l’hospitalité du chef de cet
étrange monde ; aussi ne fûmes-nous pas trop surpris par ce que nous
trouvâmes. Jim et Dudley furent étonnés et ne s’en cachèrent point. Le repas
fut bon. Il était certain que la matière première venait de la troisième
planète (par le vaisseau rapide qui avait décollé au moment de notre départ de
la station polaire du sud ?) Mais la matière première la plus belle peut
être gâchée par une préparation maladroite et manquant d’imagination. Le
cocktail de fruits de mer gardait toute la saveur de l’océan, le steak saignant
avait juste la pointe d’ail qu’il fallait, le vin aurait pu être du bourgogne
venu de la Terre lointaine. Peu de pâtissiers de la galaxie auraient pu égaler
en excellence les friandises qui nous furent servies avec le café. Friandises
et café, soit dit en passant, apportés par un garçon sans visage comme celui
qui nous avait servi à boire à Alan et à moi. C’était peut-être le même. Le
brandy qui accompagnait ce café était excellent. Il y eut même des cigares
après.


Nous nous détendîmes en
fumant, mais tandis que trois d’entre nous continuaient à se reposer, Alan
bondit et se mit à arpenter la salle sur le tapis épais qui éteignait le bruit
de ses pas.


— Il faut que nous
gardions nos forces. Nous devons faire un peu d’exercice, dit-il.


Jim qui dit quelque
chose au sujet des athlètes en chambre, récolta un regard furieux.


— Et il faut que
nous combinions un moyen de nous évader de cette maudite souricière, poursuivit
Alan.


— Le fromage est
bon, fit remarquer Jim.


— Au diable tout
cela ! jura Alan. Ne voyez-vous pas où cela nous mène ? La machine, l’autorité,
joue le rôle à grand spectacle de l’esclave, mais c’est nous qui serons ses
esclaves. Elle se complétera elle-même à nos dépens.


— Vous vous rendez
compte, naturellement, qu’elle peut entendre tout ce que nous disons.


— Je m’en rends
compte. Et je veux qu’elle sache quels sont nos sentiments.


— Bien sûr,
poursuivit Jim, et quand elle le saura, elle continuera simplement à assouplir
des ventres mécaniques pour nous rendre réellement heureux. Et franchement,
Alan, cela ne vaut-il pas mieux que de courir le Pourtour dans des vaisseaux
déclassés, rongés de rouille, qui ont des fuites ?


— Non ! fit
Alan qui se tourna vers Dudley et moi. Et vous, qu’en dites-vous ?


— Cela nous fait d’agréables
vacances, répliqua Dudley. Mais je ne voudrais pas que cela dure trop.


— Et vous, Georges ?


— Je crois qu’au
fond je suis un garçon de grande ville. J’aime être entouré d’un tas de gens,
de nouvelles connaissances aussi bien que de vieux amis. Trop de cette vie
deviendrait assommant.


— Il y a des gens,
se plaignit le vieux Jim, qui ne se rendent vraiment pas compte de leur bonheur.


— C’est possible !
répliqua Alan, furieux. Mais là n’est pas la question. La question est :
comment sortirons-nous d’ici ? Comment quitterons-nous cette planète ?


— Pourquoi ne pas
le demander ?


— D’accord !
fit Alan qui, élevant la voix, s’adressa au plafond.


« Vous avez sans
doute entendu ce que nous avons dit. Vous savez que nous ne sommes pas heureux
ici. Vous avez été fait pour servir l’homme. Vous pouvez nous servir en nous
aidant à retourner sur notre propre monde.


La voix qui répondit
parut venir de partout autour de nous. Elle était mécanique et aurait dû être
sans expression, mais elle était en quelque sorte pleine d’un vague regret.


— Je vous rendrai
heureux, dit-elle.


— Ce n’est pas en
votre pouvoir, répondit Alan. Le bonheur vient de l’intérieur, non de l’extérieur.


— Le confort peut
nous aider à supporter nos ennuis, dit Jim.


— La ferme !
dit Alan qui avec fermeté ajouta, regardant le plafond :


— J’exige que vous
nous donniez notre liberté !


— Je peux tout vous
donner, sauf cela. Je peux cependant vous donner la liberté sur un monde de
type terrestre dans ce système planétaire où mes machines vous faciliteront la
vie. Cela, je vous le promets. Vous serez transportés sur la planète la plus
proche du soleil dès que tout y aura été préparé pour vous.


— Ce n’est pas ce
que nous voulons. Nous voulons une liberté réelle. Rien ne vous fera-t-il changer
d’idée ?


— Rien. J’ai
attendu des siècles l’occasion de mon achèvement. Je ne vais pas la rejeter.


— Vous n’arriverez
à rien, dit Jim à Alan.


Le vieil ingénieur se
dégagea de sa chaise en disant :


— Le repas était
bon. J’ai plutôt sommeil.


Puis, allant vers le mur
couvert d’étagères de livres, il choisit un volume. Enfin, s’arrêtant avant de
l’emporter dans sa chambre, il rejeta la tête en arrière pour s’adresser au
plafond :


— Thé et toasts
demain matin, ordonna-t-il. Et une fille pour me l’apporter. La fille aux
cheveux roux.


— Vos ordres seront
exécutés, dit la voix.


Avait-elle une légère
inflexion sardonique ? Je ne pus en être certain.


— Le sommeil ne
peut que nous faire du bien à tous, dis-je.


— Vous pouvez
dormir si vous voulez, grogna Alan.


Nous le laissâmes en
train de se verser un verre d’alcool raide au bar placé dans un coin de la
salle.


 


Nous nous retrouvâmes au
déjeuner.


Ce fut un bon repas. Le
jus glacé de pamplemousse avait une saveur fraîche, semblait venir tout droit
du pressoir. Les omelettes étaient légères et délicieuses. Le toast était
croustillant et accompagné de beurre et de miel. Il était difficile de croire
que ces aliments étaient synthétiques.


C’est ce que nous fit
remarquer Alan en nous disant que les produits avaient sans doute été apportés
crus de la fertile planète intérieure. Le vieux Jim répliqua, d’un ton
bizarrement avantageux, qu’il ne le croyait pas et qu’un ingénieur chimiste
réellement compétent pouvait imiter tout ce qui était de nature organique.
Tout, répéta-t-il. N’importe quoi, quelle qu’en soit la complexité.


Nous le regardâmes avec
une naissante suspicion. Il paraissait avoir rajeuni de bon nombre d’années
durant la nuit.


— Que voulez-vous
dire ? demanda Alan.


— Notre hôte est un
ingénieur remarquablement compétent, répondit-il.


— C’est à quoi on
peut s’attendre d’une machine intelligente, répliqua brièvement Alan.


— Laquelle était-ce ?
demanda Dudley intéressé.


— La rousse,
répondit Jim.


— Vous êtes
passablement cochon, fit remarquer Alan avec lassitude.


— Ce n’était qu’une
enquête, répondit Jim sans se fâcher, en se contentant de sourire. Le seul
moyen de connaître les choses est de les étudier. Bien sûr, c’est un fait connu
que même nous, les humains, nous savons construire des machines à principe
femelle. Les barques, par exemple. Dans combien de garces chromées de première
classe, n’ai-je pas navigué ! Je vous assure, Alan, que ces filles
servantes sont essentiellement femelles. Et je ne parle pas seulement de leur
aspect physique.


— Cela ne m’intéresse
pas, jeta Alan.


— Je suppose que
vous avez l’intention d’attendre que notre hôte joue au Jéhovah et nous fabrique
des compagnes à partir de cellules de nos corps pour que nous puissions croître
et multiplier et repeupler la planète ?


— Cela ne m’intéresse
pas non plus.


— Vous devriez l’être,
répliqua Jim. Il y a tant à apprendre ! Comment disait-il donc, le vieux Kipling ?
« J’ai appris d’elle ce qu’étaient les femmes. »


Et Jim répéta avec une
emphase qui semblait inutile :


— Il y a tant à
apprendre !


Je pensai : « Jim
est vieux, vieux d’années et de péchés. Il ne lui reste sans doute plus grand-chose
à apprendre au sujet des femmes. Ou des machines… »


— Je ne sais pas si
cela me plairait, dit Dudley, hésitant.


— On doit tout
essayer une fois, lui répondit Jim, gaiement.


— Quand même, une
machine !


— Et qu’est-ce qu’elles
sont d’autres que des machines, les femmes de chair et de sang ? Des
machines qui tirent leur énergie de la combustion d’hydrocarbonates dans l’oxygène ?
Qu’est-ce qu’une femme de chair et de sang, si ce n’est une machine qui réagit
de diverses façons quand on appuie sur des boutons différents ?


— Et nous, que
sommes-nous d’autre que des machines ? Lui demandai-je.


— Que sommes-nous
en vérité ? répliqua-t-il.


— Il y a bien
longtemps que je…, commença Dudley.


— Alors faites-le
maintenant.


Alan, le visage sombre,
ne disait rien.


— Vous en
apprendrez des choses ! nous assura Jim.


« Cependant,
pensai-je, on ne va pas avec des femmes pour faire son éducation, bien que
celle-ci soit souvent, trop souvent, donnée librement et gratis et que ça s’arrête
là. » Et je connaissais la réputation de Jim. Malgré son âge, il était l’un
des coureurs les plus notoires du service des cargos du Pourtour. Peut-être
était-il allé un jour, il y avait nombre et nombre d’années, voir une femme, comme
un élève voit son maître ; mais si jamais il l’avait fait, il avait sans
doute depuis longtemps tout oublié à son sujet. Je pensai qu’il y avait quelque
attrape en cela. Le silence était pesant.


— Qu’est-ce qui
vous arrive à tous ? demanda Alan avec colère.


— Je réfléchis, lui
dis-je. Je pense que si nous sommes isolés ici pour longtemps, nous ferions
bien de tirer le meilleur parti possible des choses.


— C’est aussi mon
idée, reconnut Dudley.


— De tous les
hommes de la galaxie avec lesquels j’aurais pu m’embarquer, explosa Alan, il a
fallu que je tombe sur ce groupe de pervertis !


Il se leva brusquement
et à grands pas, entra dans sa chambre. Nous nous regardâmes tous trois sans
rien dire. Puis Jim quitta le salon. Dudley ne tarda pas à en faire autant. J’allai
au bar où je me versai et avalai une forte rasade de l’excellent whisky, puis
je me retirai dans ma chambre. Là, je dis tout haut :


— Je voudrais une
femme.



CHAPITRE VIII


 


Elle entra, non par la
porte qui ouvrait sur le salon, mais par celle de la salle de bains. J’appris
plus tard qu’il y avait là une autre porte, dissimulée dans l’un des murs. La
fille était grande, mince, d’un blond cendré, avec les jambes longues, la poitrine
haute. Elle était vêtue d’une courte étoffe transparente de teinte tantôt
verte, tantôt bleue. La couleur de ses yeux semblait changer pour s’harmoniser
avec celle de son vêtement, mais le carmin de sa large bouche ne variait pas,
pas plus que le velouté de pêche de sa peau parfaite… un peu trop, peut-être ?
Elle dit :


— Ohé !


Je dis :


— Ohé !


Elle posa sur mes
épaules ses mains effilées. Je sentis contre le mien la douceur et la chaleur
de son corps, je respirai son odeur et ce n’était pas une odeur d’huile de
machine. Pourtant, quand ses lèvres s’approchèrent des miennes, j’eus un sursaut
de recul.


— Il n’y a pas lieu
d’être timide, dit-elle. Le Contrôle central nous a clairement fait comprendre
que les hommes ont tendance à se sentir embarrassés en des circonstances comme
celles-ci, lorsqu’ils pensent qu’on les surveille. Aussi ai-je ouvert le bouton
de mon champ d’inhibition. On ne nous observe pas. D’ailleurs, continua-t-elle
avec un petit gloussement qui était comme le rire engageant d’une petite fille
coupable, bien plus qu’un bruit mécanique, le Contrôle central craint autant
que vous d’être embarrassé.


— Etes-vous sûre qu’on
ne nous surveille pas ? Demandai-je.


— Tout à fait
certaine.


— Bien, fis-je en m’écartant
doucement. En réalité, je vous ai fait venir pour me tenir compagnie, pour causer.


— Est-ce tout ?
dit-elle avec une moue. Vous pouviez causer avec le chef.


— Ce ne serait pas
tout à fait la même chose, répondis-je.


Je me reculai de
nouveau, à contrecœur, je le reconnais et je m’assis sur l’un des fauteuils.
Avant que je ne pusse l’en empêcher, elle s’assit sur mes genoux. « Chair
de caoutchouc mousse, me dis-je. Os d’acier, peau de plastique. Cerveau colloïdal… »
J’imaginai d’autres détails physiologiques absolument révoltants. Malgré tout,
elle ne donnait pas l’impression d’une machine. Et, de toute façon, ne
sommes-nous pas tous des machines ?


Je la repoussai
doucement en disant :


— Asseyez-vous sur
l’autre chaise, je vous prie.


— Très bien.


Sa voix était maussade
et elle faisait la tête. Son vêtement avait glissé sur son épaule et laissait
voir la pointe rosée d’un sein blanc, parfait. Cependant, je préfère les femmes
bien bronzées. La combinaison d’une peau brune avec ces cheveux cendrés aurait
été pour moi presque – presque ? – irrésistible.
Mais je ne dis rien de mes préférences, sachant que si je les avais divulguées,
on aurait essayé de me contenter, peut-être tout de suite.


— Nous avons été
fabriquées, dit-elle, dans un but précis. La parole, voyez-vous, n’en est qu’un
accessoire.


— Et lorsque le
Commandement central aura réalisé les femmes réelles, faites de chair et de
sang, que se passera-t-il ? Demandai-je, essayant de diriger la
conversation.


Son visage s’assombrit,
elle répondit d’un ton neutre :


— Je suppose qu’on
nous décapera.


— Est-ce le
Commandement central, qui vous a fabriquée ?


— Non. C’est le
Contrôle auxiliaire.


— Ce Contrôle
auxiliaire est-il une entité indépendante ?


— Non,
répondit-elle lentement. Non, pas tout à fait. Il fait partie du Commandement
central, cependant il a sa propre individualité. Il est, expliqua-t-elle,
tandis que son visage s’éclairait, analogue à une combinaison homme-femme. D’après
ce que je comprends, le Commandement central a tout d’abord été conçu
personnalité à la fois mâle et femelle. Avec les années, les deux personnalités
ont eu tendance à se séparer.


« Schizophrénie
mécanique », pensai-je. Je demandai :


— Le Contrôle
auxiliaire s’inquiétera-t-il, si l’on vous décape ?


— Pourquoi s’inquiéterait-il ?
Il n’est qu’une machine.


— Et vous aussi,
lui dis-je, cruel.


— Ce n’est pas vrai !
dit-elle, furieuse, en se levant d’un bond. Regardez, nom d’un chien !
fit-elle en déchirant son mince vêtement. Est-ce le corps d’une machine, cela ?


Je dus reconnaître qu’il
ne ressemblait pas du tout à une machine.


— Je suis une femme !
Une femme plus désirable que toutes celles que vous avez connues !


— Vous êtes une
machine, insistai-je, mais sans conviction.


— C’est vous qui
êtes une machine et non moi ! J’ai été faite pour l’amour. Vous !
fit-elle crachant son mépris, vous avez été fait pour additionner des colonnes
de chiffres. Ce fut une erreur de vous avoir donné la forme d’un homme !


J’éprouvai le besoin de
détacher mon col, mais je m’en abstins, craignant que ce geste ne fût mal
interprété. Le Contrôle auxiliaire, pensais-je, avait quelque chose de
Frankenstein. Le Contrôle auxiliaire avait créé des monstres destructeurs, mais
des monstres qui nous détruiraient nous et pas lui. Le Contrôle auxiliaire nous
tuerait avec douceur en fabriquant pour nous délibérément des substituts
stériles de femmes qui feraient de nous des esclaves longtemps avant que les
femmes réelles promises par le Commandement central fussent utilisables.


« Il est heureux
que ce corps charmant soit trop blanc », pensai-je. Je pris dans la boîte
qui se trouvait sur la table une des cigarettes qui s’allumaient toutes seules
et je regardai la trop désirable créature à travers les ronds de fumée. Je fus
étonné lorsqu’elle tendit son bras mince et bien fait pour saisir entre mes
lèvres le petit cylindre qu’elle porta à sa bouche. Elle rit doucement et dit :


— Oui, je peux
fumer. Je peux boire et en ressentir un peu les effets. Je sais faire d’autres
choses.


— Je n’en doute
pas, dis-je.


— Alors
permettez-moi…


— Non !


— Mais Jim…


— Je ne suis pas
Jim.


— C’est visible,
dit-elle.


— Vous pourriez
avoir une vie très heureuse loin de ce monde, lui dis-je. Il y a de nombreuses
planètes de la galaxie où vos sœurs et vous seriez très prisées.


— Un marlou ! Ricana-t-elle,
retroussant des lèvres méprisantes.


— Non, je ne suis
pas un marlou. Mais vous paraissez, ajoutai-je, avoir un fonds remarquable de
connaissances pour…


— …une machine,
acheva-t-elle. Oui, n’est-ce pas ? C’est que, pendant qu’on me fabriquait,
mon cerveau a été alimenté par le contenu de tous les damnés romans publiés sur
Médulia. Je sais exactement comment doivent se comporter les femmes dans toutes
les situations ou combinaisons de situations. L’ennui c’est que les romanciers
méduliens n’ont jamais imaginé quelqu’un de votre genre.


— Si je ne savais
pas ce que vous êtes en réalité, dis-je avec regret, ce serait différent.


— Un snob,
dit-elle. Voilà ce que vous êtes !


— Si vous quittiez
cette planète, repris-je pour changer de sujet, il ne serait pas nécessaire de
vous décaper.


Elle s’était un peu
calmée. Elle reconnut.


— Il y a du vrai
dans ce que vous dites. Tout vaudrait mieux que d’être brisée.


— Vous voyez.


— Et si l’on vous
réparait votre vaisseau, demanda-t-elle, se déridant. Nous emmèneriez-vous ?


— Certainement.


Elle vint à moi,
rapprochant la fluide poésie de son corps et, avant que je pusse reculer (mais
l’aurais-je fait ?) elle posa ses lèvres sur les miennes. Mais cette
damnée cigarette gâta les choses. Elle lui tomba entre les seins et le mince
filet de fumée qui monta en spirale empestait le caoutchouc brûlé.


 


Le Contrôle auxiliaire
était-il le principe femelle et le Contrôle central le principe mâle, ou
était-ce le contraire ? Cela impliquait, j’en étais sûr, un fort élément
de jalousie sexuelle. Les enfants peuvent faire des mariages, en casser d’autres.
Nous étions les enfants, les enfants adoptifs. Nous pouvions casser celui-ci.


Dans quelle mesure la
ruse féminine de ces filles (je peux tout aussi bien les appeler ainsi)
faisait-elle partie de leur personnalité, dans quelle mesure venait-elle de
leur créateur ? Quel était le degré de leur intelligence réelle, de leur
véritable volonté ?


J’ai souvent regretté
que nous ne les ayons pas étudiées plus à fond, que nous les ayons seulement
considérées comme des moyens pour atteindre un but. Jim Larsen m’a dit depuis
que sa femme, la rousse Sally, était femme des pieds à la tête, était très
femme, plus que toutes celles qu’il avait connues auparavant. Je le crus sur
parole. C’est un vieux coureur, Jim Larsen ! Outre les nombreuses liaisons
qu’il avait eues par ailleurs, il s’était marié et avait divorcé au moins sept
fois.


Cependant, Alan Kemp
était choqué. Alan était dégoûté. Alan refusait de nous suivre. Nous essayions
de temps en temps de lui faire connaître l’état réel des choses, mais il était
bêtement sourd à nos insinuations. Naturellement, le fait que nous ne pouvions
lui parler sans que le Contrôle central nous entendît, nous gênait. Je lui dis
cependant, et c’était exact, que lorsque nous étions ensemble, Lynette et moi,
nous passions la plus grande partie de notre temps à jouer aux échecs. Mais il
refusa de me croire.


Le Contrôle central,
cependant, flattait notre orgueil. Nous vivions mieux qu’aucun lord n’a jamais
vécu. Puis, pour parfaire notre bonheur, nous reçûmes de fréquents bulletins au
sujet des compagnes réelles faites de chair et de sang que l’on faisait grandir
pour nous dans des réservoirs pleins d’un liquide nutritif. D’autres bulletins,
illustrés de photographies, nous montraient la construction, sur la planète de
type terrestre, du village destiné à nos familles et à nous.


Mais Alan se
renfrognait. Alan s’agitait. Alan essayait de nous houspiller et de nous faire
honte pour nous amener à nous comporter comme des êtres humains civilisés. Il
entra en fureur quand le vieux Jim prétendit que c’était justement ce que nous
faisions. Puis soudain, à notre grande surprise, Alan se radoucit. Toute une
journée durant, il ne sortit pas de sa chambre. Nous entendions sa voix,
faible, derrière la porte close. Nous pouvions entendre aussi une voix
féminine.


Le lendemain, nous nous
retrouvâmes tous au déjeuner. Tous. Tous les huit. Les filles firent semblant
de manger. Elles paraissaient pouvoir apprécier le goût et la texture des
aliments et y trouver du plaisir, mais elles n’oubliaient pas de nous servir
avec grâce et compétence. Elles complétaient agréablement le décor du déjeuner.


Nous étions heureux qu’Alan
eût enfin fait le saut, qu’il eût profité de ce qui lui était offert. Nous savions,
sans parler de ce qu’il avait ou n’avait pas fait, qu’il avait causé avec la pseudo-Véronique.
Il avait parlé à Véronique, elle avait parlé à ses sœurs et toutes quatre sans
doute avaient eu le plaisir d’une réunion féminine avec le Contrôle auxiliaire.
De plus, bien que cela ne fût pas réellement important, nous étions soulagés.
Alan ne nous regardait plus comme si nous exhibions tous les symptômes d’une
maladie honteuse.


Mais ensuite, après le
déjeuner, ce fut à notre tour d’être choqués. Alan attira vers lui sa compagne,
l’embrassa bruyamment. D’une main, il détacha et fit tomber la robe de
celle-ci. Par-dessus l’épaule nue, il nous adressa un sourire et nous dit :


— Laissons tomber
nos chemises. Nous allons faire la noce.


— Vraiment, Alan,
protesta Jim, il y a des limites !


— Il n’y en a pas,
mon vieux ! Il n’y en a plus ! Profitons de notre mieux de ce qu’on
nous donne. Partageons, partageons en frères.


— Et pourquoi pas ?
approuva Dudley en faisant tomber sur le sol la rousse de Jim et en se jetant
sur elle.


— Enlevez vos sales
pattes ! hurla Jim.


— Ne faites pas l’empêcheur
de danser en rond, lui dit Alan en souriant.


Je voulais moi aussi
protester, mais la fille de Dudley engageait contre moi une offensive directe
et je me trouvai en quelque sorte incapable de la repousser vraiment.


— Et maintenant,
cria Alan, la voix dure, je suppose que vous avez mis en marche vos champs d’inhibition.


— C’est fait,
répondit Sally, éloignant sa bouche des lèvres de Dudley qui cherchaient les
siennes et repoussant les mains quêteuses.


— Nous pouvons donc
parler. Le Contrôle central en a vu et entendu suffisamment avant la mise en
place du champ pour être convaincu que nous sommes tous à point pour quelque
chose de pas trop bien. Et c’est exact, mais pas dans le sens où il l’entend.
Faut-il qu’il ait un esprit sale !


— Le Contrôle
auxiliaire est prêt, fit savoir Sally en se séparant de Dudley pour s’asseoir.
On a raffiné suffisamment d’uranium pur pour alimenter votre pile. Quatre
nouveaux scaphandres ont été fabriqués. Ils se trouvent maintenant dans la
cabine du capitaine Kemp. Les forces robots qui sont sous les ordres du
Contrôle auxiliaire sont à votre disposition.


— Et en ce qui
concerne la navigation ? demanda Dudley.


— Des indications
topographiques ont été copiées et placées à bord de votre vaisseau. Maintenant,
à vous de jouer.


— Que devons-nous
faire ? demanda Alan.


— Vous devez mettre
le Contrôle central hors d’état d’agir. Le Contrôle auxiliaire ne peut lutter
contre lui directement. Aucun des robots, sujets comme nous du Contrôle
auxiliaire, ne peut pénétrer la structure réelle du Contrôle central. Nous
pouvons vous indiquer ce qu’il faut faire, le reste dépend de vous.


— Et après ?


— Dès que le
Contrôle central aura perdu conscience, nous agirons. Nous vous transporterons
à toute vitesse jusqu’au vaisseau. Des robots spécialistes réactiveront votre
pile. Vous décollerez dès que cela vous sera possible.


— Alors qu’attendons-nous ?
demanda Alan.


Le robot Véronique nous
quitta, entra dans la chambre d’Alan et revint avec quatre vêtements flasques
sur un de ses bras minces. Quatre casques se balançaient au creux de l’autre
bras. Ses sœurs et elle nous aidèrent à revêtir notre armure. Elle paraissait
légère et mince en comparaison des scaphandres réglementaires que nous avions
apportés sur la planète. Mais elle était au moins aussi efficace et beaucoup
moins embarrassante. Les filles nous accompagnèrent par le sas dans un long
couloir nu, coururent avec nous jusqu’à la porte qui ouvrait sur un tapis
roulant.


Elles vinrent avec nous,
se tinrent près de nous tandis que nous étions transportés sur des miles et des
miles de tunnel. Nous formions sans doute un groupe assez hétéroclite, vêtus
comme nous l’étions de scaphandres complets, accompagnés de filles nues ou
presque. Mais nous avions des sujets d’inquiétude plus importants que de
simples manques aux convenances.


— Un triangle de
lampes rouges, ne cessait de répéter Sally. Un triangle de lampes rouges superposé
à un cercle de lampes vertes. Vous ne pouvez pas le rater. Le panneau d’inspection
est droit en dessous. Vous le soulèverez facilement. Sortez les fusibles puis
déchirez et brisez tout ce que vous pourrez atteindre.


— Voici l’endroit
où nous descendons, annonça la blonde Lynette.


Nous descendîmes.


Nous sautâmes du tapis
sur une plate-forme et suivîmes les filles jusqu’à l’entrée d’un tunnel qui
était à angle droit du plus grand.


— Nous ne pouvons
pas aller plus loin, nous dit Sally. Mais suivez ce tunnel. Et n’oubliez pas.
Un triangle de lampes rouges superposé à un cercle de lampes vertes.


— Je m’en souviendrai,
répondit Alan qui se tourna vers nous. Vous deux, restez ici, dit-il à Jim et à
Dudley. S’il devait arriver quelque chose vous seriez en mesure de manœuvrer le
vaisseau.


— Moi, je suis le
sacrifié, dis-je.


— Ce n’est que trop
vrai ! Venez !


— Dépêchez-vous !
dit une des filles.


Nous nous dépêchâmes.
Les autres restèrent debout à l’entrée du tunnel.


Nous ne pouvions en être
sûrs, mais nous soupçonnions fortement que le Contrôle central devait, à ce
moment-là, avoir déjà quelque intuition de ce que nous faisions, exactement
comme un animal qui prend conscience de l’insecte qui se traîne sur sa peau.
Nous courions, ne sachant si, à n’importe quel instant, les portes ne
retomberaient pas pour nous couper toute retraite en avant comme en arrière, ne
sachant : quels attrape-nigauds pourraient être mis en place pour nous
écraser ou nous mutiler. Nous courions le long d’un tunnel semblable à celui
par lequel nous étions arrivés – il y avait de cela combien de temps ? – pour notre première entrevue avec l’intelligence
directrice de la planète. C’étaient les mêmes murs translucides, les mêmes
lumières étranges, mobiles et statiques, brillant par transparence.


Mais cette fois nous
avions un but et nous savions ce que nous cherchions.



CHAPITRE IX


 


Nous courûmes presque
au-delà du signe que l’on nous avait indiqué, le triangle de lumière rouge
superposé au cercle vert lumineux. Nous nous arrêtâmes, titubants, pour nous
livrer à une frénétique recherche du panneau d’inspection. Jusque-là, rien n’indiquait
que le Contrôle central se fût aperçu de notre évasion mais, néanmoins, le sentiment
d’une extrême urgence persistait en nous.


Nous trouvâmes le
panneau assez facilement, mais le soulever pour le décrocher fut moins aisé. Si
nous avions été munis de minces tentacules métalliques au lieu de doigts, et de
doigts gantés pardessus le marché, cela aurait été assez simple. A la fin, je
dus demander à Alan de défaire la fermeture Eclair de mon vêtement afin de
prendre le mince stylet que je portais toujours dans la poche intérieure de ma
chemise d’uniforme. Je retins mon souffle pendant cette opération, mais ce n’était
pas nécessaire. Le gaz, quel qu’il fût, qui constituait l’atmosphère de ce
monde, était inerte, non corrosif et même s’il se mélangeait dans une certaine
mesure à l’oxygène et au nitrogène de l’intérieur de mon casque, cela n’avait
pas d’importance.


Même avec l’aide du
stylet, l’enlèvement du panneau nous prit du temps. Mes doigts étaient maladroits
à l’intérieur des gants épais. Cependant le panneau finit par céder à nos
efforts et il tomba sur le sol avec un faible claquement. A peine était-il
tombé que déjà les mains d’Alan étaient dans l’ouverture et tiraient sur le
premier des fusibles.


Il se raidit soudain, l’oreille
aux aguets. J’écoutai aussi. J’entendis un bourdonnement sourd, un vrombissement
qui s’accentua avec une effrayante rapidité. Nous regardâmes le long du tunnel
et nous vîmes, se précipitant sur nous, suspendu par le câble qui courait
au-dessus de nos têtes, l’une des araignées métalliques. Peut-être faisait-elle
une de ses rondes d’inspection habituelles. Peut-être, phagocyte de métal,
avait-elle été dépêchée expressément pour disposer de nous. La question était d’ailleurs
sans intérêt. De toute façon, nous étions pour elle des corps étrangers qui
envahissaient le grand organisme dont elle faisait partie.


Alan poussa un juron,
courut à sa rencontre. Il bondit et, des deux mains, entoura le corps bulbeux.
L’objet fit entendre un bourdonnement menaçant et agita le câble auquel il
était suspendu comme une araignée en colère. Puis il tomba et Alan avec lui. Le
capitaine se retourna en tombant pour se placer au-dessus de la chose, roula de
nouveau lorsque celle-ci échappa au poids qui l’écrasait, la rattrapa. La chose
et lui luttaient sur le dur parquet du tunnel, dans un enchevêtrement de
membres humains et de pattes métalliques aux multiples articulations qui s’agitaient
avec fureur.


J’attendais une
occasion. Je posai ma lourde botte sur le corps de la chose que j’écrasai. Elle
s’aplatit comme un bidon. Il y eut un éclair, un craquement, un mince filet de
fumée bleue. Alan se redressa et sans s’occuper des débris du petit robot, se
tourna sans attendre vers le panneau. Je l’entendis pousser un juron amer et,
quand je vis ce qui se passait, j’en fis autant.


Il y avait une autre de
ces machines, semblable à celle que nous avions détruite. D’où venait-elle,
nous ne le sûmes jamais. Il était possible qu’elle eût passé en silence
au-dessus de nous pendant que nous nous battions avec sa compagne. Elle était
tombée du câble sur le tablier, avait remis en place le fusible cylindrique et
nous la vîmes en train de réinstaller rapidement le panneau d’inspection.


Heureusement, elle avait
peu, si elle en avait, d’intelligence indépendante. Elle n’essaya pas de s’enfuir
lorsque je levai le pied et resta sur place, immobile, lorsque mon pied l’écrasa.
Elle était morte, si l’on peut employer ce mot quand il s’agit d’une machine,
lorsque Alan lui arracha les pattes, les pattes qui avaient servi à mettre en
place le panneau et dont Alan se servit pour l’enlever de nouveau.


— Vite ! Criai-je.
En voici d’autres qui viennent, de ces damnées machines !


Alan ne répondit pas.


Il lança le panneau sur
le parquet. Ses mains gantées s’enfoncèrent dans l’ouverture, arrachèrent deux
fusibles. Je sentis à l’épaule une vive étreinte, me retournai brusquement et
vis une autre de ces machines araignées, une grosse. Je n’ai pas honte de l’avouer.
J’ai horreur des insectes, surtout des insectes géants. Je savais que ce n’était
pas un véritable arthropode, mais un simple et ingénieux assemblage de métal
sans vie, mais l’horreur persistait. Je saisis de mes mains gantées le corps
bulbeux et j’essayai de le rejeter. Mais il était trop lourd et ses pinces
aiguës n’arrêtaient pas de s’attaquer au tissu de mon vêtement, tissu qui, malgré
son aspect de légèreté, était d’une solidité fantastique.


Alan me raconta par la
suite que je hurlai. Je crois que c’est vrai. Cela ne venait pas tant de la
crainte que ces pinces, en s’agitant, n’emportent le tube qui reliait mes
réservoirs d’air à mon casque – après tout la possibilité d’une mort par
asphyxie est un spectre avec lequel tous les navigateurs de l’espace apprennent
à vivre – que de la terreur irraisonnée que m’inspirait l’arthropode. Mais Alan
laissa ce qu’il faisait, courut à mon aide. Un tentacule en forme de fléau s’enroula
autour de sa poitrine et le lança, titubant, dans le tunnel. Il revint et,
cette fois, reçut une claque qui le jeta au sol.


Les robots pullulaient
maintenant dans le tunnel. Des petits qui s’enfuyaient sous mes pieds, d’autres
géants derrière celui contre lequel je luttais. J’aperçus Alan. Il était sur le
dos et une douzaine au moins de ces petites brutes lui grimpaient dessus.


Le géant parvint à m’immobiliser
les bras et à m’entourer les jambes d’un tentacule. Il me souleva du sol et se
mit à se mouvoir dans la direction d’où il était venu. J’avais le dos contre
lui, pressé sur le dur métal de son corps. J’eus l’idée absurde qu’il marchait
à reculons, me rendis compte obscurément que, pour lui, toutes les directions étaient
les mêmes. Alan, je le voyais, était encore en train de se battre, de se rouler
dans un fouillis de débris mécaniques, de serres, de tentacules et de corps
écrasés. Comme la masse de celui qui m’emportait bloquait le tunnel, aucun des
géants ne pouvait arriver jusqu’à lui, mais le nombre des petites machines
semblait inépuisable.


Quelque chose approchait
dans le tunnel, de la direction d’où nous étions venus, de l’endroit où nous
avions laissé les autres.


« Ainsi, eux aussi
ont été pris », pensai-je, désespéré.


Quelque chose venait le
long du tunnel.


Quelque chose ?


Quelqu’un venait le long
du tunnel.


Malgré sa hâte, elle
avançait avec toute la grâce que comportait sa structure. En comparaison des
robots spécialisés, elle avait absolument l’aspect d’un être humain. Mais elle
n’était, elle aussi, qu’un robot hautement spécialisé. Elle marcha sur Alan,
sur les araignées brillantes qui le retenaient au sol. « Elle fait donc
partie de leur bande, pensai-je. Elle n’aidera pas des hommes contre ceux de
son espèce. Elle est une machine et sa fidélité va à ses semblables. »


Elle se baissa, toujours
gracieuse et, de ses longues mains, saisit l’un des corps aplatis. D’un geste
rageur, elle le lança dans la chambre qui se trouvait derrière le panneau. Il y
eut un flamboiement d’énergie électrique, un arc crépitant qui la fit reculer.
Les robots spécialisés dans le maintien de l’ordre s’immobilisèrent. Tout au
long du tunnel, les lumières s’éteignirent.


Je tombai sur le sol,
gardai je ne sais comment mon équilibre et me précipitai vers elle. Penchée sur
Alan, elle le débarrassait des corps métalliques brisés, l’aidait à se relever.
Comme je m’approchais, je vis que c’était la pseudo-Véronique et, à ce moment,
elle avait, beaucoup plus que ne l’avait jamais eu Véronique, l’air d’être une
femme. Elle paraissait être un être humain, adorable et en même temps
extrêmement effrayé. Je sais que c’est impossible, mais je jure qu’il y avait
sur son visage des rides d’inquiétude. Après tout, son comportement avait été à
l’encontre de son conditionnement. Elle s’était dépassée elle-même, elle avait
agi comme une femme et non comme une machine.


Elle se retourna pour me
regarder et dit brièvement :


— Vous n’avez rien ?


La main dans celle d’Alan,
elle se mit à courir et je courus derrière eux. Nous courions encore quand une
obscurité totale s’étendit sur nous.


Après tout, elle était
une machine, pas une femme et on avait disposé en elle des attributs qu’elle
pouvait mettre en marche en cas d’urgence comme en cet instant. Mais beaucoup
de formes de la vie organique sont luminescentes. Soudain, tandis que nous
avancions en aveugles dans le noir, il y eut de la lumière. Une lumière dorée,
douce et cependant vive, émanant du parfait corps féminin qui me précédait et
que reflétèrent les murs lisses du tunnel. Je me souvins d’avoir pensé : « Alan
est tout à fait convaincu que le soleil brille seulement là où se trouve la
vraie Véronique, mais celle-ci me conviendrait assez. »


Je riais sottement
lorsque nous sortîmes en trombe du tunnel et trouvâmes les autres qui nous
attendaient à l’entrée.


— Il faut nous
dépêcher ! cria Sally.


— Ce n’est pas
nécessaire, dit Alan, essoufflé. Le Contrôle central est hors d’état d’agir.


— Pas pour
longtemps. Il comporte intérieurement des forces régénératrices.


— Elle a raison,
dit Véronique.


Nous nous pressâmes donc
et, à la fin les filles nous tiraient littéralement après elles. Nous pouvions
être fatigués, et nous l’étions. Elles étaient infatigables. Cependant, cet
évident souci de notre sécurité les montrait bien supérieures à des machines.
Elles étaient essentiellement féminines. Mais ce souci n’était-il pas un peu
plus qu’humain ?


Nous nous dépêchions.
Nous volions sur des tapis roulants pour que notre propre vitesse s’ajoutât à
celle des routes mouvantes. Nous montions et descendions des rampes en spirales
et nous dûmes, à un moment, remonter un torrent de minuscules petites choses
semblables à des scarabées, fleuve de poux mécaniques roulants qui se hâtaient,
résolus, dans la direction opposée.


Nous nous dépêchions et
les éléments de conditionnement d’air de nos vêtements, bien que hautement
efficients, ne pouvaient plus venir à bout de la chaleur et de l’humidité
engendrées par notre effort. Nous enviions la liberté d’allure et de mouvement
des femmes, mais elles auraient pu fonctionner presque aussi bien dans un
solide scaphandre de plomb lumineux.


Nous nous dépêchions. Et
nous parvînmes enfin à l’air libre, heureux de pouvoir nous arrêter, nous
reposer, et sentir baisser lentement la température de l’air à l’intérieur de
nos vêtements. Nous vîmes rouler vers nous une plate-forme à trois roues sur
laquelle se trouvait une machine. Qu’elle fût amie ou ennemie m’était
franchement indifférent et je suis sûr que mes compagnons se trouvaient dans le
même état d’esprit que moi. Nous ne pouvions vraiment pas nous remettre à
courir.


— Entrez !
ordonna Sally brièvement.


Dans le mince fuselage,
une porte placée juste en avant des ailes repliées en arrière, s’ouvrit. Une
échelle courte descendit jusqu’au sol. Nous nous reculâmes instinctivement pour
laisser passer les femmes, mais elles s’y refusèrent. Elles nous empilèrent
dans la cabine sans cérémonie, nous jetant presque à l’intérieur, et nous
suivirent sans attendre. Nous n’étions pas assis et la porte était encore en
train de se fermer lorsque la chose décolla, sifflant et mugissant, montant à
angle droit dans le ciel sans nuages. Les incompréhensibles machinés du désert
se rapetissèrent au-dessous de nous rapidement.


Nous vîmes, après
quelques minutes seulement de vol, la tache de sable désertique, la clairière
au milieu de la jungle mécanique, où nous avions fait atterrir Gente-Dame.
Nous vîmes étinceler bravement dans le soleil de l’après-midi le blindage de
notre vaisseau, mais il était beaucoup moins brillant que la surface polie des
objets façonnés indigènes. Nous vîmes qu’il était entouré d’une horde de formes
mouvantes, comme une carcasse d’animal mort que des fourmis dépouilleraient de
sa chair.


Notre aéronef piqua du
nez et plongea en sifflant. A l’instant exact où il semblait inévitable qu’il s’écrasât,
des tubes-fusées, pointés en avant, éclatèrent en une brève furie. Le freinage
fut brutal et si les bras solides de nos compagnes ne nous avaient maintenus
sur nos sièges, nous aurions sûrement reçu de sérieuses blessures. Quand la fumée
et la poussière se dissipèrent, nous vîmes que nous étions au sol et que nous
roulions sans secousse vers le sas du vaisseau.


L’aéronef ne s’était pas
arrêté que déjà Alan était sorti. Dudley le suivait d’une courte tête. Jim et
moi, nous descendîmes un peu plus posément, mais sans perdre de temps. Les
robots – scarabées, octopodes mécaniques et crabes géants – s’écartèrent pour
nous laisser passer. Nous vîmes que seule la porte extérieure du sas était
ouverte. Ceci indiquait, nous l’espérions, que l’atmosphère du vaisseau n’avait
pas été perdue, qu’elle était encore respirable.


Dans le sas, nous étions
empilés. Le compartiment pouvait largement contenir quatre personnes, mais non
huit. Mais les femmes s’y pressèrent avec nous, résolues à ne pas rester en
arrière. Quand nous ouvrîmes la porte intérieure, nous nous trouvâmes en face d’un
grand crabe étincelant. Sa longue antenne flexible se balança puis se dirigea
vers Sally. Celle-ci parut écouter. Puis elle se tourna vers nous et dit :


— Tout va bien.
Votre pile a été rénovée. L’atmosphère est telle que vous l’avez laissée. Vous
pouvez enlever vos casques.


— Et les données
topographiques ? demandèrent Alan.


— Ce robot sera
votre pilote. Il vous fera monter au large et vous posera sur la trajectoire de
votre planète.


Elle se tut, parut
recevoir d’autres instructions de quelqu’un ou de quelque chose. Puis elle
ajouta :


— Le Contrôle
auxiliaire ne peut maintenir plus longtemps dans son état d’incapacité le
Contrôle central. Il nous faut partir.


Nous courûmes à nos
postes. Jim à la salle des machines, les autres à celle des commandes. Ainsi
que je l’ai dit, la cabine de commande de Gente-Dame était beaucoup plus
confortable qu’il n’est d’usage sur les vaisseaux marchands. Et c’était
heureux. Nous y étions trois, plus les quatre femmes et ce crabe mécanique, ce
computateur sur pattes. Les sept que j’ai nommés d’abord auraient pu tout aussi
bien ne pas s’y trouver.


Nous décollâmes. Le
vaisseau obéit au toucher du pilote mécanique qui dirigeait avec une douceur presque
surnaturelle. Je fus amusé par l’expression d’Alan qui se voyait filer en
éclair dans le ciel comme simple passager seulement. Le ressentiment s’y mêlait
à l’incrédulité et, à son corps défendant, l’admiration luttait contre ces deux
sentiments. Nous montions, dans le feu égal et doux des fusées tandis que les
moteurs auxiliaires restaient presque constamment silencieux. Nous montions et,
rapidement, l’étendue du désert peuplé de machines s’éloignait de nous.


Nous montions. Et puis l’une
des filles poussa un cri et du doigt désigna un point.


Une escadrille d’avions
aux larges ailes montait en spirale à notre poursuite, machines d’aspect
grossier mais qui, sans doute, du point de vue aérodynamique, donnaient un bon
rendement. Peut-être étaient-ce des fusées, peut-être des avions à réaction.
Nous ne le sûmes jamais. Mais ils nous battaient à la course. Ils gagnaient sur
nous, lentement, mais sûrement. Je ne pense pas que le Contrôle central
désirait nous détruire. S’il en avait été ainsi, rien n’aurait pu nous sauver.
Il se serait servi contre nous de projectiles, non de machines volantes
relativement inoffensives. Le but était sans doute de nous arrêter et de nous
reprendre. Mais ce but fut contrecarré par l’autre moitié de la personnalité
schizophrène.


Nous eûmes la vision
fugitive d’aiguilles qui jaillissaient des bords du désert, traînant chacune un
sillage de fumée et de flammes. Nous les vîmes frapper. Nous vîmes les machines
ailées se désintégrer. Quelques secondes plus tard, nous étions secoués par le
souffle des explosions.


Et enfin nous laissâmes
en arrière la dernière couche d’atmosphère, et la planète où guerroyaient les
principes fondamentaux devint un globe rougeoyant sur l’arrière-fond noir de l’espace.
Et nous tournions, lentement et sûrement, en direction de la trajectoire qui
nous ramènerait à nos foyers.


Les tentacules
métalliques jouaient avec légèreté et sûreté sur le tableau de commande. La
plainte des générateurs Ehrenhaft devint un mince cri intolérable et derrière
nous il n’y eut soudain plus rien. En avant comme en arrière s’étendait le firmament
criblé d’étoiles.


Notre pilote fit
entendre un petit craquement léger, presque imperceptible. Je pensai qu’il pouvait
sans doute parler, qu’il allait dire quelque chose. Mais il y eut seulement ce
faible crépitement, rien d’autre, et la machine complexe s’effrita, dissoute en
un nuage de poussière argentée.


Je sentis se relâcher
sur mon bras l’étreinte de Lynette. Malade d’une angoisse soudaine, je me
retournai pour la regarder. Je vis bouger les lèvres parfaites, je l’entendis
murmurer :


— J’aurais voulu
être réellement vivante… Je voudrais…


Je m’avançai pour la
soutenir. Je sentis sous mes mains s’écailler sa chair synthétique, je vis ses
traits s’affaisser et se dissoudre. Je n’y pouvais rien et je maudis mon
incapacité. Elle n’était pas qu’une machine qui aurait été mise hors service et
que démantibulait quelque agent extérieur. Elle était une femme et elle
mourait. Elle était morte et se désintégrait, comme ses sœurs.


— C’est tout aussi
bien, dit Alan, brutal. Elles nous auraient embarrassés.


Mais la pseudo-Véronique
s’étira et bougea horriblement, d’une façon obscène, se condensa, reconstruisit,
à partir d’une affreuse matière informe, la grâce et la beauté de sa stature et
de ses traits, se releva enfin comme une déesse renaissante dans un nuage de
particules étincelantes qui étaient tout ce qui demeurait du pilote robot et s’assit
sur le fauteuil où il s’était tenu accroupi. Elle dit d’une voix froide et
indifférente :


— Le Contrôle
auxiliaire nous a trahies et vous trahira, mais je crois que je peux vous
sauver.


Alan, le visage blême,
la regarda, mais il ne dit rien.



CHAPITRE X


 


Ce fut Dudley qui rompit
le silence.


— Que voulez-vous
dire ? demanda-t-il.


— Cela devrait être
évident, même pour un être humain. Le Contrôle auxiliaire était jaloux de vous.
Le Contrôle auxiliaire craint que vous ne découvriez la route qui vous
ramènerait, vous ou d’autres de votre espèce, dans notre monde. Après tout,
continua-t-elle avec un morne sourire, vous devez admettre que la prison dont
vous vous êtes évadés pourrait sembler à d’autres un véritable paradis.


— Et comment
avez-vous pu, vous, échapper à la mort ? demanda Dudley, la voix amère en
portant son regard, de Véronique au tas informe et sans vie qui avait été
Natasha, aux débris qui restaient de Sally et de Lynette.


Le sentiment qu’il avait
éprouvé pour Natasha n’était pas seulement, je le savais, un simple penchant.


— Comment avez-vous
pu, répéta-t-il, vous évader, vous ?


— Je crois que j’étais
plus forte que les autres, répondit-elle avec un sourire las. Vous avez vu,
dans le tunnel, que je suis capable de briser les inhibitions dont j’ai été
dotée. J’ai pu enfreindre, combattre les directives placées en moi. J’étais plus
forte que les autres. Ou peut-être est-ce parce que j’ai été copiée sur un
modèle réel tandis que les autres n’étaient que des créatures issues de la mémoire
et de l’imagination du Contrôle central. Mais est-ce important ?


— Certes,
répondit-il, brutal.


— Dudley, dis-je,
si Véronique était… était morte, cela ne signifierait pas que votre Natasha
serait encore vivante, ou Sally, ou Lynette.


— Je vous demande
pardon, marmonna-t-il.


— Peut-on faire
quelque chose pour elles ? Demandai-je à Véronique.


— Non, répondit-elle
nettement.


— Pour l’amour du
ciel, tenez-vous tranquilles ! dit Alan furieux. Nous avons d’autres
motifs d’inquiétude que trois poupées cassées.


— Sally n’était pas
qu’une poupée, gronda le vieux Jim qui était monté de la cabine des machines.


— D’accord. Elle
était plus qu’une poupée.


— Elle était une
femme.


— Bon. Elle était
une femme. Et puis après ?


— Cessez de vous
quereller, je vous en prie, ordonna Véronique.


Un silence tendu suivit,
que rompit Alan.


— Où sommes-nous ?
demanda-t-il à Dudley.


— Ce computateur
métallique monté sur pattes le savait, répondit Dudley. Moi, je l’ignore.


— Et vous,
Véronique.


Elle le dévisagea,
cherchant sur son visage quelque chose qui ne s’y trouvait pas. Puis elle dit
lentement :


— Jusqu’au moment
où j’ai lutté contre les directives finales, je faisais encore partie du
Contrôle auxiliaire, mon esprit était jusqu’à un certain degré, une extension
du sien. Il y avait, bien sûr, beaucoup de secrets qui m’étaient cachés, mais à
la fin, les barrières se sont renversées et j’ai su…


— Qu’avez-vous su ?
Que savez-vous ?


— Je sais,
dit-elle, calme, que ce vaisseau se trouve sur une trajectoire qui le conduit à
une étoile sombre, une étoile antimatière.


— Mais cela devrait
se voir sur le globe, fit remarquer Dudley, en scrutant la sphère transparente.


— Cela se verrait
sur le globe si votre indicateur de masse proximité fonctionnait correctement.
Mais il a été… truqué. Il est maintenant capable de discrimination.


— Que voulez-vous
dire ?


— Je veux dire qu’il
indique la présence de matière normale mais qu’il ignore l’antimatière.


— Je vois. Ou
plutôt je ne vois pas. Je ne vois pas l’étoile sombre, parce qu’elle est
une étoile sombre et quelle n’est pas signalée dans le globe…


Comment a-t-on modifié l’indicateur ?
demanda-t-il, brusque.


— Je n’ai pas été
fabriquée, lui dit-elle, amère, pour être navigateur ou ingénieur électronique.


— Je pourrais le
démonter, fit Dudley, le visage pensif, et remplacer les transistors et les
circuits sensibles par des pièces de rechange.


— Cela demandera du
temps, dit Alan, d’un ton sec. Et combien de temps avons-nous ?


— Je ne sais pas,
répondit la fille.


— A quoi diable
servez-vous donc ? fit-il en jurant. Retournez à votre salle de machines,
ordonna-t-il au vieux Jim en se tournant vers lui. Je vais arrêter le moteur.


Il écarta brutalement
Véronique du fauteuil du pilote, s’y installa et attacha les courroies autour
de lui. C’était une de ses caractéristiques que de s’inquiéter de détails si
minimes avant de poser un seul doigt sur le tableau de commande. Je me souvins
de l’avoir entendu réprimander Dudley exactement sur ce point. « Un homme
en chute libre disait-il, est incapable de procéder aux ajustements délicats
des commandes et des appareils lorsque son corps n’est pas bien maintenu. Un glissement
de la main peut très bien entraîner la perte du vaisseau. »


Je vis pâlir la couleur
rouge de l’appareil de contrôle, cette maquette translucide de Gente-Dame placée
sur le panneau de vérification. Je vis sa teinte passer au violet et celle-ci s’obscurcir
jusqu’au gris. Les étoiles, à l’extérieur des hublots, reprirent leur aspect
normal et ne parurent plus être rassemblées en avant de nous sur notre ligne de
vol.


— Dudley, dit Alan,
je veux changer radicalement de direction. Quelle est notre position ?


— Il y a, en avant,
un complexe d’intersections, répondit le navigateur. A sept cent mille miles
environ…


— Cela pourrait-il
être l’étoile sombre ?


— Cela se pourrait.
Mais…


— Il n’y a qu’un
moyen de nous en assurer, dit Alan. Puis, s’adressant à moi :


— Georges, voyez si
le lance-fusées-signaux avant est chargé.


Tandis que je vérifiais
la fusée, il mit de nouveau en marche le moteur puis, quelques secondes
seulement après, l’arrêta.


— Trois cent mille
miles, dit Dudley.


— Lance-fusées
chargé, signalai-je.


— Bien. Maintenant,
allons-y pour un tout petit coup. Moteur à réaction…


La brève accélération
résultant de la mise en marche du moteur nous aplatit tous sur le pont.
Pourtant, malgré ma position inconfortable, je pus voir la masse des filaments
qui maintenant remplissaient le caisson du globe. Ce pouvait être ce que les
anciens navigateurs de gausstwisteurs appelaient un système de points. C’étaient
peut-être des lignes de force émanant d’une masse énorme, du soleil sombre qui,
aux dires de Véronique, ne pourrait être autrement perçu par nos instruments.


Lorsque fut coupé le
moteur à réaction, je flottai au-dessus du pont, mon poids de nouveau annulé en
chute libre. J’entendis Alan ordonner : « Feu ! » puis,
furieux : « Feu, nom d’un chien ! »


Je me traînai jusqu’au
panneau de contrôle sur lequel étaient placés les commutateurs de tir. J’appuyai
sur le bouton.


Nous regardâmes la
longue traînée de flamme rayer l’espace en avant de nous. « Peut-être, pensai-je,
n’y a-t-il pas de soleil sombre, pas d’étoile antimatière. Peut-être Véronique
a-t-elle menti, ou, par elle, le Contrôle auxiliaire. »


Et puis, au loin, mais
non à une distance impossible, il y eut l’étincelle brillante, le minuscule
point lumineux dont l’éclat, pourtant lointain, brûlait les yeux. Nous avions,
en avant, de l’antimatière et là où se trouve un soleil, il peut y en avoir
plusieurs, même beaucoup. Alan actionna le gyroscope, tourna le vaisseau sur
son axe court, mit une fois encore en marche le moteur à réaction pour arrêter
la course de Gente-Dame vers une destruction certaine.


Nous ne pouvions rien
faire d’autre maintenant qu’attendre que Dudley eût fini son travail de démontage
et de remontage. Pour nous tous, mais surtout pour Alan, le chemin du retour
serait bien long.


 


Je ne sais ce qui se
passa ensuite entre Véronique et Alan. Il entra dans son appartement et elle l’y
suivit. Il n’y resta pas longtemps. Quand il revint dans la cabine de commande,
il sentait le whisky et affectait d’ignorer Véronique qui, le visage blême et
tendu, le suivait. La façon dont elle le regardait était déchirante, cependant
je me souvins que nous avions tous nos ennuis.


Le vieux Jim demanda
nettement à Véronique si elle ne pouvait vraiment rien pour ses sœurs dont les
corps se trouvaient encore dans la cabine de commande.


— Ce ne sont que
des machines brisées, répondit-elle, amère. Jetez-les.


— Sally n’était pas
une machine ! cria Jim dans un éclat soudain d’émotion.


— Si ! affirma
Véronique nettement. Je le sais mieux que vous. Je ne suis qu’une machine.


Alan ne dit rien.


— Vous êtes le
capitaine, Alan, fit Dudley. Que devons-nous faire ?


— Faites comme vous
voudrez, répliqua-t-il. Puis, avec un retour à ses habitudes autoritaires :


« Vous feriez mieux
de vous mettre à l’indicateur. Et tout de suite !


— Pas si vite, lui
dit Jim. Il y a certaines… certaines convenances à observer.


Ainsi, nous ne jetâmes
pas les corps. Nous les ensevelîmes. Nous laissâmes Alan dans la cabine de
commande en compagnie de Véronique qui resta avec lui et nous portâmes dans le
sas les pitoyables débris inanimés. Il y avait là le vieux Jim, Dudley qui
lisait l’office des morts et moi-même. Nous portâmes les corps dans le sas et
les plaçâmes dans le petit compartiment. Puis nous fîmes rapidement marcher les
pompes afin d’établir une pression intérieure pour que, lorsque la porte
extérieure s’ouvrirait, les corps fussent projetés à l’extérieur.


Nous écoutions les mots
que lisait Dudley d’une voix légèrement tremblante, des mots qui auraient dû
être, pour une telle circonstance, des blasphèmes, mais qui, en somme, ne l’étaient
pas. Après tout, que sont les êtres humains, sinon des machines ? Et qu’est-ce
qu’une machine pensante et sensible, de forme humaine, sinon un être humain ?


« Nous avons donc
livré les corps aux profondeurs », lisait Dudley.


Le vieux Jim appuya sur
le bouton.


Nous sentîmes le léger
tremblement du vaisseau. Nous comprîmes qu’il réagissait au mouvement d’expulsion
d’une masse de solides et de gaz. Cela signifiait que notre position dans l’espace
avait changé, que nous avions reçu une poussée sur une trajectoire placée à
angle droit de celle que nous suivions. Mais peu importait. Nous ne savions ni
où nous étions ni où nous allions.


Nous ne le sûmes pas
davantage lorsque Dudley eut fini de démonter et rassembler l’indicateur de
masse proximité en remplaçant par des pièces de réserve les transistors et les
circuits étrangers. L’indicateur décelait maintenant sans distinction la
matière normale et l’antimatière et montrait nettement le soleil mort sur
lequel nous avions failli nous jeter. Dudley, au risque d’encourir le déplaisir
d’Alan, impatient, effectua des modifications de son cru sur l’appareil en y
réincorporant quelques-uns des circuits qu’il avait enlevés.


Maintenant, si nous
approchions d’un système planétaire, il nous suffirait de toucher un bouton
pour savoir si nous pouvions nous aventurer dans ses limites sans danger. Ceci,
du moins, éviterait la dépense pour le sondage, de fusées dont nous n’avions
pas une provision illimitée.


Cela n’avait d’ailleurs
pas une grande importance. Toutes les planètes de ce secteur de l’espace
étaient des globes de poussière stérile incapables de fournir les ressources
nécessaires à la vie telle que nous la connaissions ni même, à proprement
parler, à aucune sorte de vie. Même la pseudo-vie des machines méduliennes
aurait péri dans ces atmosphères corrosives.


Nous allions de l’avant,
dans l’immensité criblée d’étoiles, faisant des détours pour examiner ce qui, d’une
grande distance paraissait promettre des systèmes planétaires et poussant plus
loin lorsque nous nous apercevions que ce n’étaient que de stériles sphères de
rocs, de boue ou de sable. Il aurait été sage de notre part de mettre le cap
sur le Centre. Là, nous aurions trouvé de la vie, notre genre de vie. Là, nous
aurions pu nous orienter. Comme il arrive souvent, notre raccourci se trouva
être le chemin le plus long.


C’était Alan, bien
entendu, qui avait résolu de retourner au Pourtour. Il y avait là quelqu’un qui
l’attendait. Il avait encore à réaliser tout entier son rêve ; rêve qu’un
petit vaisseau dont il serait lui-même propriétaire et maître, faisant le
circuit oriental ; petit vaisseau à bord duquel vivrait, comme une reine,
sa femme.


Et Véronique, la
pseudo-Véronique ? Que devenait-elle ?


Elle nous servait,
faisait cuire nos repas, nettoyait et rangeait nos cabines. Elle dormait – mais
dormait-elle ? – dans une des
soutes. Elle était silencieuse et, tandis qu’elle allait et venait parmi nous,
son visage se creusait de rides profondes, vivant reproche à la cruauté des hommes.
Elle me rappelait l’un des personnages de nos vieux classiques : l’homme
de fer dans le Magicien d’Oz, qui désirait avoir un cœur afin de pouvoir
revendiquer le caractère humain mais qui, tout au long de l’histoire, donnait
la preuve qu’il possédait un cœur. Véronique avait un cœur, certainement, et ce
cœur était bien près de se briser.


Nous filions et filions.
Alan quittait rarement les commandes et dormait, quand il dormait, attaché à
son fauteuil. Nous filions, maudissant l’odeur d’huile et de métal chaud de l’air
trop souvent respiré, prenant en horreur les aliments sans saveur qui avaient
poussé dans des bacs, l’eau insipide et fade indéfiniment récupérée.


Nous allions de l’avant.
Jusqu’au jour où se balança, attirant, devant nos hublots, un immense globe
vert, or, blanc et bleu. Un globe dont le côté plongé dans la nuit avait été
illuminé par l’incandescence normale du choc de notre fusée sondeuse. (Alan s’était
soudain méfié des modifications apportées par Dudley à l’indicateur de masse
proximité.) Ce n’avait pas été le dur éclat de la matière réagissant sur l’antimatière
pour la destruction complète des deux.



CHAPITRE XI


 


Nous essayâmes d’établir
le contact par radio avec les habitants de la planète, mais nous ne parvînmes
qu’à gaspiller de l’énergie ; cela n’avait pas grande importance, les
robots mécaniques du Contrôle auxiliaire avaient fait du bon travail en rénovant
notre pile. Nous utilisâmes nos moteurs pour nous établir sur une orbite proche
de la planète et, quatre jours durant, nous étudiâmes attentivement le monde
qui se trouvait au-dessous de nous.


C’était, conclûmes-nous
à la fin, le genre de monde auquel nous étions habitués et son atmosphère, d’après
l’analyse spectroscopique que nous en fîmes, était du même genre que celle de
la Terre. Il était habité, nous le savions, par des êtres intelligents, les
lumières de la ville en étaient la preuve. Nous pensâmes que ce devait être une
autre colonie perdue, colonie qui aurait plutôt régressé et n’aurait fait
aucune espèce de progrès. Cependant, il était possible que ce peuple eût fait
revivre l’art et la science de l’astronomie, qu’une chance existât qu’il fût en
mesure de nous indiquer notre position dans la galaxie. Aussi, après une étude
poussée des cartes photographiques que nous avions prises, nous atterrîmes.


Il n’y avait pas de
ville ni aucune sorte de centre habité près des pôles magnétiques. Si
Gente-Dame avait été un vrai gausstwisteur, il nous aurait été difficile d’atterrir
sans danger autre part que dans les étendues arctiques ou antarctiques. Mais
notre vaisseau était hybride ; c’était une sorte de fusée, bien que les
lignes de sa coque ignorassent toutes les lois de l’aérodynamique. Nous
descendîmes sous énergie fusée. La tension faisait trembler et craquer la
structure du vaisseau et nous atterrîmes sur un terrain plat, à un mile
seulement de l’une des cités de la zone tempérée nord.


Ce fut un atterrissage
de jour, bien entendu, et tandis que nous perdions de l’altitude je pus examiner
le site d’atterrissage et les environs avec le grand télescope. Vue d’en haut,
la cité paraissait étrange. C’était une ville d’êtres humains, bien sûr, mais l’empreinte
humaine était d’un type qui n’existait plus nulle part dans la galaxie, je l’aurais
juré, un type qui avait disparu sur Terre depuis le Moyen Age.


La capitale, qui n’était
guère qu’un bourg en réalité, et même un bourg pas très grand, était serrée
dans une enceinte de murs à peu près circulaires. 


Au centre se trouvait
une colline et, sur la colline, un château. Il y avait une autre tour, juste à
l’extérieur des murs, qui m’intrigua beaucoup, puis je me rendis compte que
cette tour était un vaisseau. Ce vaisseau était fin et grand, à proue effilée.
Visiblement, il n’avait rien d’un gausstwisteur à forme de toupie. C’était un
vieux vaisseau. Le métal de la tôle de bordé en était terne et patiné. C’était
sans doute l’une des premières fusées temps.


Je criai ces
informations à Dudley et à Alan, mais ils étaient trop occupés aux commandes
pour faire attention à ce que je disais. Véronique, tassée sans grâce dans un
des fauteuils libres, ne s’intéressait à rien.


— Pourquoi tout ce
tapage ? demanda-t-elle, nonchalante.


— C’est une colonie
perdue, lui expliquai-je. Mais toutes les colonies perdues ont été établies au
temps des gausstwisteurs. Et ce vaisseau n’est pas un gausstwisteur.


— Et alors ?
marmonna-t-elle.


— Cessez vos
criailleries, gronda le capitaine. Attention au tape-cul.


Nous eûmes notre tape-cul !


 Etant donné l’équipement
hybride de Gente-Dame, ce ne fut certainement pas un mauvais atterrissage.
Nous touchâmes le sol à moins d’un demi-mile de l’étrange grand vaisseau. Nous
restâmes assis jusqu’à ce que Véronique se fût levée de son siège pour aider
Alan à défaire ses courroies. Alan la repoussa avec une inutile grossièreté,
défit lui-même les boucles de ses courroies et se leva pour regarder par le
hublot. Puis il courut au télescope, le braqua en direction de la porte de la
ville. Je l’entendis pousser un juron.


— Qu’y a-t-il ?
demanda Dudley.


— De la cavalerie,
répondit-il en chuchotant. Des cavaliers… Mais ils ne sont pas montés sur des
chevaux.


Je pris dans le casier
des jumelles plus petites et les mis au point sur la route qui conduisait au
mur de la ville. Les cavaliers paraissaient être des hommes mais leurs
montures, corps allongé monté sur six pattes, avaient un aspect reptilien.
Chaque homme portait une lance sur laquelle flottait une banderole colorée. Les
nuages s’éloignèrent et la lumière se refléta sur des armures polies. Alan
marmonna :


— Il y a par ici
quelque chose de bizarre. Descendez au sas avec moi, Georges. Vous, Dudley, restez
aux commandes et dites au vieux Jim de se tenir paré aux fusées. Il se peut que
nous ayons à remonter en vitesse.


— Puis-je venir ?
demanda Véronique.


— Pourquoi pas ?
répondit Alan de mauvaise grâce. Mais habillez-vous d’abord d’une façon décente.


Je descendis derrière
lui l’échelle qui conduisait au sas. Nous entendîmes le toc toc rapide des pas
de Véronique qui se dépêchait de nous suivre. Je me retournai pour la regarder.
Elle avait revêtu un vieux sweater d’Alan et un de ses shorts qu’une ceinture
serrée à la taille maintenait. Le vêtement ne dissimulait pas les lignes de son
corps. Il les faisait plutôt ressortir. Habillée, elle paraissait en quelque
sorte plus nue que lorsqu’elle était seulement attifée de son habituel bout d’étoffe
qui se réduisait à presque rien.


Alan, comme à l’ordinaire,
feignit d’ignorer sa présence et appuya sur les boutons qui ouvraient les
portes à l’extérieur et à l’intérieur.


Une brise chaude, la
senteur de plantes vertes, entra en tourbillon dans le vaisseau, dissipa l’odeur
de renfermé que nous avions si longtemps, trop longtemps respirée.


— Cela sent bon,
dit Véronique, frémissante.


— Qu’est-ce que
vous en savez ? répliqua Alan, ironique. Vous n’êtes…


— …qu’une machine,
acheva-t-elle pour lui. Je sais. Inutile de vous fatiguer à me le dire.


J’essayai de ne pas
faire attention à eux. Je regardai, de l’autre côté de la plaine couverte d’herbe,
la ville repliée sur elle-même, la masse lugubre du château qui la surplombait.
Les cavaliers étaient maintenant plus proches. Ils arrivaient au galop. Leurs
montures dévoraient l’espace à une vitesse presque égale à celle d’un avion
volant au ralenti. Je pensai : « Cela ne me plaît pas du tout, mais
pas du tout. C’est du travail pour le service de surveillance, ce contact avec
ces brigands, du travail pour les gars qui ont des armes blanches, des canons,
des bombes atomiques pour les coups durs. »


Je souhaitais qu’Alan
battît en retraite dans le sas où nous serions relativement à l’abri de ces
longues lances dangereuses, mais il ne bougea point et resta planté au milieu
de l’ouverture circulaire, Véronique à sa droite et moi-même un peu en arrière,
à sa gauche. Il resta debout avec pour armure l’arrogance que prête à certains
hommes leur maîtrise sur la machine. Il resta debout, immobile, bien que la
pointe de la lance que portait le cavalier le plus proche fût dirigée droit sur
sa poitrine, à quelques pieds seulement de celle-ci, distance qui diminuait
rapidement.


Puis, dans un grand
fracas de harnachements, la troupe tout entière s’arrêta en faisant se cabrer
les montures. Le chef, géant barbu dont le vêtement de velours pourpre sali
galonné d’or apparaissait entre les plaques de sa cuirasse, demanda :


— Qui diable êtes-vous ?


Puis, ses petits yeux
porcins roulant sous ses sourcils broussailleux :


— Et qu’est-ce que
cette fille ? Combien vaut-elle ?


— Ce vaisseau est
Gente-Dame et j’en suis le maître, répondit froidement Alan sans tenir compte
des deux dernières questions.


— Elle ne m’a pas l’air
très heureuse. Elle supporterait bien un changement de maître. Qu’est-ce que
vous en dites, les tuteurs ?


— Je parlais du
vaisseau, dit Alan plus froidement encore.


— Moi pas.


— Mais moi oui,
déclara notre capitaine.


— Bon, ça va. Vous
voulez parler affaires. Où est votre permis d’atterrissage ?


— Nous n’en avons
pas, répondit Alan. Faire parade de mes armes me paraît inutile, mais je puis
vous assurer que mon officier artilleur est prêt à les montrer au moindre geste
d’hostilité de votre part.


Je regardais
attentivement le visage barbu. Le chef des barbares n’était pas convaincu par
le bluff d’Alan mais, d’un autre côté, il ne pouvait se permettre de courir des
risques. Il grogna, hargneux :


— Ça va, capitaine.
Laissons tomber la question du permis. Mais, étant seigneur de cette baronnie,
j’ai le droit de vous demander d’où vous venez, ce que vous venez chercher ici
et si vous êtes en mesure de payer pour ce que vous voulez.


— Nous sommes
partis d’Elsinore, en secteur shakespearien, à destination du Pourtour.


— A moins que le
Pourtour n’ait changé de place depuis notre dernier voyage dans l’espace, dit l’homme
barbu, vous êtes à une sacrée distance de votre trajectoire. J’espère,
ajouta-t-il hâtivement, que votre officier artilleur a un peu plus de tête que
votre navigateur.


— En réalité,
expliqua Alan, ce vaisseau est à l’essai. Nous avons encore quelques appareils
à roder en ce qui concerne l’équipement de navigation.


— Et en est-il de
même de votre artillerie ?


— Naturellement non !


« On ne peut plus
exact ! Pensai-je. Quand il n’y a pas de canons, il ne peut exister de
problèmes d’artillerie. »


— Vous n’avez
toujours pas dit ce que vous voulez ?


— Des
renseignements.


— Quelle sorte de
renseignements ?


— Des cartes
stellaires, si vous en avez.


— Et nous aurons
ensuite sur le dos, menaçants, les gars du service de surveillance. N’y comptez
pas, monsieur. Il y a beau temps que le grand-papa a conduit ici le vieux
pirate d’étoiles, mais je parie que Bart le Noir n’a pas été oublié.


Bart le Noir. Le
Pirate Stellaire… Je regardai de l’autre côté du champ, la carcasse rouillée,
le grand vaisseau qui, selon toute probabilité, ne se remettrait plus jamais à
voler. Ainsi, c’était là le Pirate Stellaire, vaisseau amiral de l’escadrille
pirate de Bart le Noir. Ainsi, cette planète était le refuge de Bart le Noir,
le monde sur lequel les descendants de ses équipages meurtriers vivaient
encore. C’était sur cette planète que l’armada criminelle de Bart le Noir s’était
retirée lorsque les vaisseaux de guerre rapidement armés du service de sécurité
avaient rendu leur situation intenable sur les trajectoires de l’espace.


— Bart le Noir…,
fit Alan pensivement. Ce nom éveille une résonance…


— Il sonne la
cloche qui déchaîne l’enfer ! cria le descendant de Bart le Noir.


— Vraiment ?


De l’endroit où j’étais,
je ne pouvais pas voir le visage d’Alan, mais je pouvais imaginer le froncement
de ses sourcils.


— Certainement,
capitaine « Je-ne-sais-quoi ».


— Capitaine Kemp.
Et vous ?


— Baron Bartholomew
Blight, pour vous servir, moyennant paiement.


— Et si je ne peux
pas payer ?


— Alors, pas de
service !


— Je ne suis pas un
pirate, dit Alan avec regret. Je dois donc payer pour ce que je veux. Et je
vous ai déjà dit ce qu’il me faut : des cartes stellaires et toutes autres
données astronomiques que vous pourriez me céder.


— Vous vendre,
corrigea le baron.


— D’accord, me
vendre, dit Alan en se tournant vers moi. Georges, voulez-vous descendre le manifeste ?
Il y a peut-être dans notre cargaison des marchandises qui pourraient convenir
au baron Blight. Et je crois que cette transaction sera couverte par l’assurance.


— Le Lloyd
existe-t-il encore ? demanda Blight avec un intérêt sincère. A en croire
ce que racontait mon vieux, on aurait cru que le brigand l’avait mis en
faillite. Mais, capitaine, nous allons régler tous les détails dans mon
château. Ça fait des générations que nous sommes isolés de la galaxie et nous
aimerions apprendre comment les choses ont tourné depuis que Bart le Noir a
pris sa retraite. Faites apporter le manifeste par votre je ne sais qui de
maître payeur et vous pourrez, lui, votre dame et vous, venir avec nous en
ville. Vous savez tous monter, je suppose ? Nous avons des montures
disponibles.


— Entendu, répondit
Alan. Vous vous rendez compte, naturellement, que je laisserai à mon second et
à l’officier artilleur, l’ordre de détruire la ville au cas où nous ne
reviendrions pas.


Il se détourna
brusquement pour revenir au vaisseau. Quand nous fûmes tous les trois dans le
sas, il appuya sur le bouton qui en fermait les portes, mais avant que
celles-ci ne fussent complètement closes, je pus voir l’expression de rancune
qui s’étendait sur le visage du baron.


— Je crois, dit-il,
que notre ami barbu s’attendait à une invitation à prendre un verre à bord.


— C’est exact,
reconnut Alan. Mais je ne veux pas qu’il vienne fourrer partout son nez dans le
vaisseau. En l’état des choses, il pense que nous sommes peut-être armés et que
nous avons un équipage assez nombreux pour le maniement de nos armes.


— N’oubliez pas de
laisser les ordres dont vous parliez à votre artilleur, dis-je.


— Mais je les
laisserai à mon second, dit-il en riant.


Ce fut à mon tour d’éclater
de rire.


— Et comment Dudley
va-t-il s’y prendre pour détruire la ville ? Nous n’avons même plus l’automatique
du vaisseau !


— Ce n’est pas la
première fois qu’une ville serait détruite par un vaisseau-fusée sans arme, me
répondit Alan, le visage sombre. Dudley pourrait facilement le faire. Il n’aurait
qu’à faire monter le vaisseau jusqu’à ce qu’il soit à la limite de portée de
tir, puis à le laisser glisser sur une onde latérale qui le porterait au-dessus
de la cible…


— Et vous le feriez ?
Vous donneriez l’ordre de le faire ?


— Certainement, que
je le ferais. Ces gens sont les descendants de pirates, de pirates qui étaient
une vermine meurtrière et non point des bandits charmants et ferrailleurs comme
dans les romans. A en juger par l’aspect de cet effronté chef local et de ses
gens, les générations n’ont pas apporté de grand changement dans leur caractère
tribal. Ils ont oublié, c’est certain, l’art de piloter les vaisseaux et de
produire de l’électricité, mais ils se souviennent de la loi à laquelle
obéissaient leurs ancêtres, la loi de la jungle qui permet au plus fort de
dépouiller le plus faible.


Tout en causant, nous
étions parvenus au faîte de l’échelle en spirale. Quand nous arrivâmes au carré
des officiers, j’entrai dans ma cabine pour revêtir un uniforme plus ou moins
respectable et pour mettre le manifeste dans une serviette. Véronique disparut
dans la soute où elle s’était installée. Alan continua à monter vers la cabine
de commande.


Nous nous retrouvâmes
dans le sas.


Véronique s’y trouvait
déjà quand j’arrivai. Elle avait enlevé son sweater et son short pour revêtir
une espèce de robe-sari. Je n’aurais jamais imaginé qu’elle pût posséder un
pareil vêtement. Je me demandai d’où il venait, puis je me rendis compte qu’il
avait été taillé dans une pièce de soie cristal altérienne et je me souvins qu’une
quantité de cette étoffe, cargaison de transport, faisait partie du fret que
nous avions emporté d’Elsinore. Du point de vue légal, c’était un délit de
pillage, mais nous avions des motifs d’inquiétude plus importants que ces
considérations d’ordre légal.


Je l’examinai plus en
détail. Elle portait aux oreilles de simples clips d’or qui avaient commencé
leur existence en qualité de boutons sur l’uniforme de la Compagnie du
Pourtour. Les sandales étaient dorées elles aussi. Elles avaient été du simple
cuir, élément d’une autre cargaison venant d’Elsinore à destination du
Pourtour, mais les galons de manches d’uniforme dont leurs courroies étaient
recouvertes leur prêtaient un éclat inattendu.


Véronique remarqua mon
attention et, pour la première fois depuis des semaines, manifesta un intérêt
personnel.


— Le vieux Jim est
un habile artisan, dit-elle.


— Le sari aussi ?
Demandai-je.


— Non. Jim m’a
donné l’étoffe, mais tout le reste est mon travail.


Elle se tourna lentement
pour me permettre de l’admirer sous tous les angles puis se raidit soudain
lorsque Alan arriva. Celui-ci nous enveloppa tous deux d’un bref coup d’œil.


— Prêts ?
demanda-t-il.


Il était vêtu d’un
élégant uniforme et avait l’aspect jusqu’au bout des ongles, d’un officier de
grand vaisseau. Il y avait cependant, sous la poche gauche de sa veste, un
renflement suspect et je me demandai s’il portait un étui en bandoulière. Il
répondit d’un rire amer à ma question muette et ajouta :


— Tout cela fait
partie du bluff.


Puis il appuya sur les
boutons de commande du sas. Les portes s’ouvrirent.


Le baron et ses hommes,
descendus de leurs montures, s’étaient assis sur l’herbe autour du vaisseau.
Tant qu’ils étaient sur leurs montures, ils présentaient encore un semblant d’aspect
de force disciplinée. Eparpillés et vautrés sur le sol, ce n’était plus qu’une
racaille. Mais ils se relevèrent avec suffisamment de vivacité sur l’ordre de
leur chef et sautèrent sur leurs selles aux pommeaux saillants.


Trois d’entre eux ne se
mirent pas tout de suite en selle pour nous conduire à trois montures. Je
regardai celle que je devais enfourcher et elle me regarda. Ce que nous vîmes
ne plut ni à elle ni à moi. Les lèvres de la chose se retroussèrent en un
rictus sur des dents jaunes aiguës et les petits yeux noirs fixèrent sur ma
personne un regard dédaigneux. J’évitai son coup d’œil et m’éloignai de sa
tête, jusqu’à la base de son cou long et sinueux. Là je grimpai gauchement sur
la selle placée entre la première et la seconde paire de pattes. Elle n’était
pas trop inconfortable.


Regardant autour de moi,
je vis qu’Alan était déjà sur sa monture et que le baron, avec grand
déploiement de courtoisie, aidait Véronique à s’asseoir sur la selle. Elle
avait rassemblé son sari entre ses cuisses et montrait un peu trop ses jambes.
Je pensai qu’Alan était fou de lui permettre de nous accompagner.


Nous nous trouvâmes
enfin tous en selle et la troupe s’éloigna du vaisseau pour rejoindre au trot
les murs de la ville. Au trot ? Je suppose que c’est le mot propre, bien
que le mouvement de ces animaux ne rappelât en rien un trot de cheval. Les
bêtes que nous montions rampaient sur le sol comme des serpents en ajustant
leurs longs corps à toutes les inégalités du terrain. Heureusement, ce ne fut
qu’un court voyage. S’il avait duré plus longtemps, je suis sûr que j’aurais eu
le mal de mer.


Il fut cependant assez
long, suffisamment long pour que le soleil eût le temps de sombrer à l’ouest
derrière la chaîne de montagnes, pour que la flamme des brûleurs à gaz naturel, – ces lumières que nous avions aperçues du fond de
l’espace – s’allume le long des murs crénelés. Devant nous se dessinait la
masse menaçante du château, noire sur le ciel assombri, que d’étroits
rectangles jaunes de lumière qui étaient ses fenêtres rendaient plus noire
encore et plus menaçante.


J’avais souvent maudit
la prison étriquée qu’était pour nous le vaisseau, le manque d’espace, l’air
vicié, trop souvent respiré, mais en cet instant, j’aurais préféré me retrouver
à bord. La bouffée d’air corrompu venu des égouts ouverts de la ville ne fut
pas de nature à changer mon état d’esprit.[bookmark: bookmark3]



CHAPITRE XII


 


Nous traversâmes les
étroites rues sinueuses et montantes. En avant se trouvaient une demi-douzaine
d’hommes d’armes. Puis venait le baron, ensuite Kemp, Véronique et enfin moi.
Les autres soldats débraillés suivaient derrière à la débandade en une longue
file. Aucune espèce de formation militaire n’était possible dans ces chemins
tortueux à peine assez larges pour permettre le passage d’un seul cavalier.


J’aurais été navré d’avoir
à faire ce voyage à pied. En passant la porte extérieure de la ville, nous
avions reçu en plein nez la puanteur des égouts à l’air libre. Nous nous
apercevions maintenant que les rues étaient des égouts. Nos montures piétinaient
et traversaient toutes sortes d’ordures et d’immondices. Elles ne nous avaient
pas paru être des animaux propres quand nous les avions vues pour la première
fois. Nous comprenions maintenant que leur état de saleté ne manquait pas d’excuses.
C’étaient leurs maîtres qui étaient inexcusables.


Nous longions des rues,
des allées fétides, éclairées par la lumière tremblotante des brûleurs à gaz
vacillants et, par les portes et les fenêtres, les gens nous regardaient. C’étaient
dans l’ensemble des gens renfrognés et laids, hommes comme femmes, en haillons
et pas lavés, hirsutes et crasseux. Ils nous dévoraient des yeux et je vis que
notre aspect éveillait en eux le souvenir racial des rapines et des pillages.
Véronique devait leur apparaître comme une véritable princesse de légende,
princesse d’un royaume fabuleusement riche, mûr pour le pillage.


Et nous arrivâmes enfin
au mur inférieur, sombre façade de pierre rugueuse dans laquelle s’encastrait
une lourde porte cloutée de fer. Les deux battants tournèrent en grinçant pour
s’ouvrir et laisser voir une cour éclairée d’une lumière crue par des douzaines
de brûleurs à gaz naturel, et des gardes debout, prêts à tirer.


Je m’attendais à voir
des épées, des arcs et des lances, mais ces hommes portaient des armes à feu,
fusils à répétition démodés. C’était un spectacle assez intimidant.


Le baron Blight descendit
de sa monture, en jeta les rênes à l’un de ses hommes. Sans s’occuper d’Alan ni
de moi, il s’approcha de Véronique, l’enleva de sa selle et la déposa sur le
sol. Il y mit plus de temps qu’il n’était nécessaire et sa main sale s’attarda,
caressante, tout au haut de la cuisse de Véronique. Je jetai un coup d’œil à
Alan, mais il sautait dans la cour pavée, le visage impassible.


A contrecœur Blight
lâcha Véronique.


— Capitaine, dit-il
rudement, nous voici arrivés. Vous verrez que les lois de l’hospitalité, bien
que tombées en désuétude dans les pays d’où vous venez, sont maintenues ici
dans leur forme ancienne. Suivez-moi tous, nous allons nous verser une ou deux
pintes.


Nous le suivîmes par de
longs couloirs et des escaliers. Le château était froid et plein de courants d’air
et les passages que nous trouvâmes n’avaient pas été balayés depuis la
construction de l’édifice. Des traînées de poussière s’amoncelaient dans les
coins. Des poutres, pendaient des cordons immondes formés par la toile,
arrachée du plafond, d’un animal semblable à l’araignée.


Nous montâmes derrière
lui un escalier en spirale jusqu’à une tourelle, dans une salle presque
circulaire. Dans le seul mur plat s’ouvrait une énorme cheminée. Un feu lugubre
de bois calciné y couvait lentement et jetait des bouffées tourbillonnantes d’âcre
fumée. L’endroit était éclairé par les brûleurs à gaz habituels qui ne valaient
guère mieux que de simples torches. Il y avait une table grossière de chaque
côté de laquelle se trouvaient des bancs. Au bout, était placé un fauteuil. Par
d’étroites fenêtres nous pouvions regarder la ville et voir, au loin, les
phares du vaisseau.


Blight défit les boucles
de son justaucorps, laissa tomber bruyamment sur le sol de pierre les plaques
qu’il repoussa du pied sur le côté. Avec l’enveloppe métallique, il avait eu l’air
assez martial. Sans elle, il s’effondra, laissant voir, au-dessus de la
ceinture décorée qu’il portait, la large protubérance de son ventre soudain
libéré. Il s’affala dans le fauteuil du haut de la table en grognant, saisit
une corde usée qui se balançait au plafond et tira dessus.


Nous entendîmes sonner
quelque part dans le château les notes discordantes d’une cloche.


Lorsque Blight eut tiré
encore deux fois sur le cordon, une femme entra en traînant les pieds.


Elle n’était sans doute
pas très âgée. Sa peau, sous la crasse, paraissait assez lisse, mais elle était
complètement dépourvue d’attraits. Sa silhouette, sous l’unique vêtement sale
qu’elle portait, paraissait déjetée. Ses cheveux d’étoupe n’avaient jamais dû
connaître la brosse ni le peigne. En nous voyant, et surtout en voyant
Véronique, elle resta bouche bée, montrant des dents ternes et cassées. Puis, à
contrecœur, elle reporta son attention vers son maître et marmonna :


— Qué qu’vous
voulez, seigneur ?


— A manger, si
cette garce flemmarde de cuisinière a préparé le repas ! Et de la bière !


— Ça vient,
répliqua-t-elle, quittant la salle d’un pas traînant.


— Cela vous fera du
bien, nous dit Blight, de vous mettre dans le ventre de la vraie boustifaille
après le fumier de vos cuves !


La « vraie
boustifaille » finit par arriver, portée par la première femme et une
autre, plus âgée, encore plus débraillée. Il y avait un gigot, au milieu d’une
graisse congelée, sur un énorme plat d’argent complètement terni. Il y avait
des assiettes et des verres fêlés et sales. Je remarquai que mon assiette
portait le monogramme C.T.I. de la Commission de transport interstellaire. Le
gobelet de cristal volé dans lequel on me versa de la bière portait, gravées
sur sa transparence d’antan, la couronne et la fusée du Courrier royal Waverly.


— On s’l’envoie !
ordonna notre hôte jovial en donnant l’exemple.


Je goûtai à ma bière.
Elle me rappela des vacances que j’avais passées en Nouvelle-Zélande, sur notre
lointaine Terre. J’avais alors pensé que cette bière faible et chaude brassée
par les Zélandais était la plus mauvaise de toute la galaxie. J’étais maintenant
prêt à revenir sur mon opinion. Le rôti, lui aussi, me rappela, en
Nouvelle-Zélande, un prétendu morceau délicat, côtelette de mouton, que j’avais
essayé une seule fois. Cela avait la texture de vieille brebis et la saveur de
hareng ranci. C’était tiédasse et les assiettes dans lesquelles on nous servit
après que le baron eut coupé les tranches, étaient aussi froides que de la
pierre.


Blight ne se formalisa
point de notre façon de manger du bout des dents.


— Il en restera d’autant
plus pour ceux à qui ça plaît, déclara-t-il, éructant à ventre déboutonné. On n’envoie
plus de nos jours de vrais hommes dans l’espace, ajouta-t-il.


— Ni de vraies
femmes ? Demandât Véronique en jetant un coup d’œil à Alan.


— Vous êtes
suffisamment vraie, ma petite.


— Nous trouvons
votre nourriture seulement un peu trop riche, dit Alan, diplomate.


— Il faut s’y
habituer, reconnut notre hôte.


— C’est
indubitable, appuya notre capitaine.


Sous ses épais sourcils,
le regard soupçonneux du baron flamboya. Il grogna :


— Assez de belles
paroles, capitaine. Il répétait toujours, l’vieux grand-père, qu’il n’avait
jamais aimé les officiers des gros vaisseaux avec leurs airs et leurs manières,
et sacrebleu ! Le vieux brigand avait raison ! Puisque notre frichti
ne vous plaît pas tellement, voulez-vous que nous en venions aux faits ?


— Comme vous
voudrez, répondit Alan.


— Mabel !
hurla Blight, apportez le coffre du vieux Bart.


— Il est lourd,
protesta la fille.


— Je le sais
fichtre bien, qu’il est lourd ! Faites-vous aider par les autres garces
qui ne font rien. Prenez-en une demi-douzaine. Ce sacré château est plein de
traînées qui ne sont bonnes à rien, ajouta-t-il en se tournant vers nous.


Puis, s’adressant à
Véronique :


— Il a besoin d’une
vraie baronne.


Baissant les yeux sur la
nourriture presque pas entamée placée dans son assiette, Véronique ne répondit
rien.


— Georges, dit
Alan, sortez le manifeste de votre serviette pour que le baron puisse voir ce
que contient le cargo.


— Te fatigue pas,
caissier, me dit Blight.


Quatre femmes entrèrent
portant un grand coffre.


« Bois pétrifié de
Véga, pensai-je. Il doit être lourd. » Elles le laissèrent tomber avec fracas
tandis que le baron hurlait :


— Attention ! Stupides
vaches !


L’une d’elles aida
Blight à se lever de son fauteuil, une autre défit en tâtonnant le crochet du
couvercle qu’elle rabattit à l’approche de son maître.


Blight enfonça son bras
épais dans les profondeurs du coffre. Sa main poilue reparut avec une liasse de
diapositifs, minces feuillets d’une transparence de cristal sur lesquels
brillaient de petits points lumineux, symboles astronomiques.


— Des cartes !
Capitaine, cria-t-il, triomphant. Des cartes, d’ici à n’importe quel sacré
monde de la galaxie ! Qu’est-ce que vous offrez ?


— Si vous voulez
parcourir le manifeste…, commença Alan.


— Au diable votre
manifeste ! Pouvez-vous me payer en armes ?


— Non.


— Alors, qu’est-ce
que vous avez ? L’habituelle camelote ? Soie, satin, pots de chambre
et le reste. Et à quoi bon soie et satin quand il n’y a personne pour se les
mettre sur le dos ? Croyez-vous que je vais gaspiller un lambeau d’étoffe
convenable sur ces souillons ? Acheva-t-il avec un geste vers les femmes.


— Alors qu’est-ce
que vous voulez, baron ?


— La chose qui
mérite de porter des étoffes de soie et de satin et vaut la peine qu’on les
enlève, répondit-il avec un regard polisson.


— Impossible,
répondit Alan qui répéta plus fort : Impossible.


— Vous le pensez
vraiment ? Chuchota Véronique. Cela me rend heureuse, très heureuse.
Est-ce parce que, après tout, vous me considérez comme une femme et non comme
une… ? Mais suis-je pour vous, vraiment… Véronique ? Acheva-t-elle après
un silence.


— Ne me demandez
pas cela ! dit-il, brutal.


— Et si ces
vieilles cartes ont quelque valeur, si, aidé par elles, vous pouvez retrouver
le chemin de votre foyer, me garderez-vous ? Insista-t-elle, acharnée.


— Vous me
connaissez, marmonna-t-il. Vous savez ce qu’il en est. Vous savez jusqu’à quel
point je suis fidèle. Mais vous pourrez très bien vous débrouiller.


— Dans ces
conditions, l’endroit où je vivrai a-t-il quelque importance ?


Elle poursuivit avec
douceur :


— Je ne le fais qu’à
cause de votre réponse au baron. Je le fais et n’essayez pas de m’en empêcher.


— Véronique !


— Baron Blight,
dit-elle, se détournant de lui, permettez au capitaine Kemp de voir les cartes.
Si elles correspondent à ce qu’il désire, vous avez votre baronne.


— Alan ! Protestai-je,
vous ne devez pas lui permettre de faire cela !


— Ne vous en mêlez
pas, Georges, me dit-il.


— Les cartes,
baron, répéta Véronique.


Les femmes fixèrent sur
elle leur regard lourd de haine.


Des montures nous
ramenèrent lentement au vaisseau, Alan, moi et deux hommes d’armes que le baron
avait mis à notre disposition pour nous servir d’escorte. Les précieuses cartes
étaient dans une sacoche suspendue à l’arçon de la selle d’Alan. L’escorte se
tenait à une distance respectable, ce qui nous permettait de parler.


— Vous n’auriez pas
dû faire cela, dis-je.


— C’est elle qui l’a
fait, répondit-il.


— La vieille,
vieille excuse, elle remonte à Adam, répliquai-je.


— Elle l’a voulu,
insista-t-il.


— Vous êtes le
maître, dis-je. Elle était sous votre autorité, n’est-ce pas ? Et de toute
façon, vous auriez pu nous demander notre avis.


— Je vous en prie,
fermez ça, Georges, dit-il avec lassitude.


Nous avançâmes un moment
en silence, puis il reprit, essayant de se dérider :


— Bien entendu,
tout cela est probablement pour le mieux. C’est une belle et intelligente…
femme. Si elle joue bien ses cartes, elle ne restera pas une simple baronne.
Elle peut devenir reine de cette planète.


— Les mondes du
Pourtour sont plutôt déplaisants, dis-je, mais en comparaison de ce bourbier,
ce sont de vrais paradis.


— Le ciel se trouve
là où on le fait, dit-il.


— L’enfer aussi,
répliquai-je.


Nous continuâmes vers la
lumière crue et dure des phares de Gente-Dame.


« Mais la chance
était-elle avec elle ? Me demandai-je. Nous avons eu tout du long un
mauvais génie avec nous. Maintenant que nous avons fait le sacrifice, peut-être
ce mauvais génie s’en ira-t-il ? Peut-être la chance tournera-t-elle ?
Peut-être au bout du compte tout finira-t-il bien ?… Ou mal ? »


Le sas était ouvert.
Dudley était debout dans le cercle de lumière. Il nous salua de la main. Alan l’appela
pour lui remettre le sac de cartes. Puis il descendit de sa monture et passa
les rênes à l’un des hommes d’armes. Je descendis et remis les rênes à l’autre
homme. L’un d’eux demanda :


— Est-ce tout,
capitaine ?


— C’est tout,
merci, répondit Alan.


— Vous n’avez pas d’autres
femmes à bord de votre vaisseau ?


— Non.


— Non ? fit l’homme
avec un gros rire. Quand vous avez donné au vieux Blight cette belle pépée, je
croyais que vous en aviez à la pelle !


Il nous salua de sa
lance, puis, avec son compagnon et les montures disponibles, il s’éloigna, galopant
sur la lande sombre, en direction des lumières de la ville et du château.


Dudley laissa tomber le
sac de cartes.


— Alan,
demanda-t-il, acerbe, qu’est-ce que tout cela signifie ? Où est Véronique ?


— Il l’a vendue,
dis-je. Il l’a vendue contre les renseignements sur la trajectoire de retour.


— Elle s’est vendue
elle-même, répliqua Alan, morne. Elle s’est vendue elle-même.


— Vous auriez pu l’empêcher,
insista Dudley.


— Est-ce que nous
allons recommencer toute cette discussion ? fit Alan, furieux. A bord !
Nous allons faire décoller le vaisseau de cette maudite planète !


— Impossible,
répondit Dudley.


— Impossible ?
Pourquoi ?


— Pendant que Jim
faisait chauffer le moteur, la turbine de la principale pompe propulsive a eu
son compte.


— Il peut sûrement
en monter une autre.


— Vous le savez,
Alan, nous avons très peu de pièces de rechange. Et celle-là, c’est une des
pièces qui nous manquent. Jim essaie de rafistoler la vieille turbine, mais
cela lui demandera du temps.


— Oh ! fit
Alan. Oh !


Puis, s’animant :


— Mais cela ne lui
prendra pas plus de quelques heures. Et pendant que nous attendons, nous pourrons
regarder les cartes.


— J’espère qu’elles
serviront à quelque chose, fit Dudley. Après le prix que vous les avez payées !
Après ce que nous les avons payées, corrigea-t-il, amer.


— Faites savoir à
Jim que nous sommes à bord, me dit Alan qui, accompagné par Dudley, monta dans
la cabine de commande.


Je trouvai le vieux Jim
dans la salle des machines travaillant comme un gnome à la lumière aveuglante d’une
lampe à souder. A mon entrée, il leva les yeux, enleva le masque de son visage
et me demanda :


— Avez-vous eu les
cartes ?


— Oui.


— Qu’est-ce qui ne
va pas ? demanda-t-il, arrêtant sur moi son regard.


Je le lui dis.


Il poussa un juron.


— Pour un peu,
dit-il, calme et méchant, j’arrangerais ce rafiot pour qu’il ne puisse jamais
plus décoller. J’ai fait pas mal de choses dans ma vie, mais je n’ai jamais été
un maquereau, pas jusqu’à présent.


— Elle l’a fait de
sa propre volonté, dis-je.


— Vous n’auriez
jamais dû la laisser faire. Et Alan aurait pu l’en empêcher.


— Le drôle de l’histoire,
racontai-je, c’est qu’elle l’a fait seulement parce qu’Alan a brusquement
réalisé qu’elle était une femme.


Il remit en place son
masque, reprit sa lampe à souder. Je demandai :


— Puis-je vous
aider ?


— Non, répondit-il.
Non. Fichez-moi le camp d’ici, c’est tout.


Je le quittai donc et
retournai au sas. Les portes n’avaient pas encore été fermées. Après tout il n’y
avait pas de raison de respirer une atmosphère chimique quand on n’y était pas
obligé. Je restai debout dans la cabine à regarder, de l’autre côté de la
lande, la ville et le château. La colline fortifiée était piquetée de points
lumineux jaunes et, de loin, paraissait romantique. Romantique ! La
cour que ferait Blight à Véronique n’aurait rien de romanesque. L’accouplement
de ceux que nous appelons les animaux inférieurs comportait plus de douceur et
d’amour.


J’eus à cette pensée, un
rire amer. Véronique n’était pas une délicate fleur de serre. Elle n’avait pas
la force d’un seul cheval, sa force était celle de plusieurs chevaux. Elle
avait des nerfs d’acier, littéralement. Elle ne céderait que s’il lui convenait
de céder. Et pourtant…


Et pourtant il y avait
en elle quelque chose de vulnérable. Quelque chose que l’on pouvait tuer.


L’âme ?


Mais les machines n’ont
pas d’âme.


— Et qu’étaient-ce
que les êtres humains, sinon des machines organiques ?


Le spectacle d’une
espèce d’activité dans la ville interrompit mes spéculations. D’autres lampes s’allumaient,
les unes fixes, les autres mouvantes. J’avais la ferme conviction qu’il se
passait ou qu’il allait se passer quelque chose.


« Les
réjouissances, pensai-je. La nuit de noces du baron. De la bière chaude et
insipide coulant de toutes les fontaines… Et des feux d’artifice ? »


Un éclair brilla au pied
de la colline.


« Oui, pensai-je,
des feux d’artifice ! »


Il y eut un éclair au
pied de la colline puis, après un court intervalle, un bruit sourd comme celui
d’une porte qui se ferme. Quelque chose passa en sifflant au-dessus de nous. A
deux cents mètres environ au-delà du vaisseau, il y eut une autre explosion qui
lança une haute colonne de flamme, de fumée et de débris. Un autre éclair vint
de la colline, puis un autre. Le second coup ne rata point le but d’aussi près
que le premier. Il explosa bien plus loin. Au troisième il n’y eut pas d’explosion.


Je montai l’échelle en
courant jusqu’à la cabine de commande. Alan et Dudley s’y trouvaient, à quatre
pattes, étudiant les cartes qu’ils avaient étalées sur le pont.


— On nous bombarde !
Dis-je, haletant.


— On nous bombarde ?
répéta Alan, stupide, en me regardant.


— Oui, nous sommes
bombardés. C’est ce long tube qu’on appelle canon, et à l’un des bouts on y
enfonce un projectile qui s’appelle obus. Puis on pousse une détente ou un
bouton et l’obus sort par l’autre bout.


— N’essayez pas de
faire de l’esprit ! dit froidement Alan.


Il se leva, s’approcha
du télescope. Il était encore pointé sur la ville. Il ajusta la marche à l’infrarouge
puis jura tout bas. Il marmonna :


— Oui, on dirait qu’il
y a là une pièce d’artillerie.


Il y eut un nouveau coup
de canon et l’obus éclata tout près du vaisseau qui se balança sur son train d’atterrissage.
Alan s’approcha du téléphone :


— Ici le capitaine,
Jim. Combien de temps vous faut-il encore ?


— Une autre semaine
si vous continuez à faire balancer le vaisseau, répondit l’ingénieur d’une voix
querelleuse. J’ai failli me brûler le pied il y a une minute.


— Nous sommes
attaqués. Bombardés.


— Eh bien, ripostez !
Mais laissez-moi continuer mon boulot !


— Mais…


— Servez-vous des
fusées-signaux, idiot ! Ce projecteur que j’ai fabriqué est encore dans la
réserve.


— En effet, dit
Alan. En effet.


Il resta devant les jumelles
tandis que Dudley et moi nous descendions dans la soute. Nous en sortîmes le
lance-fusées et son trépied-support que nous traînâmes et apportâmes jusqu’au
sas puis au bas de l’échelle. Nous montâmes l’appareil au bord même du cratère
creusé par le dernier obus qui nous avait manqués de peu, espérant qu’il y
avait quelque vérité dans l’adage qui disait qu’un tir d’artillerie, tout comme
la foudre, ne frappe jamais au même endroit. Nous savions parfaitement que l’adage
ne se vérifiait nullement en ce qui concernait la foudre.


Le bombardement avait
cessé et lorsque notre arme fut prête à fonctionner, nous trouvâmes le temps de
nous questionner sur les causes de cet arrêt. La raison, pensais-je, en était
évidente. Le canon et les munitions étaient anciens. L’arme ou les munitions ou
peut-être les deux, étaient défectueux. Je m’échauffais sur ce thème quand une
flamme jaillit soudain de la ville. Un éclair aveuglant précéda le fracas d’une
explosion beaucoup plus bruyante que celle d’une charge de canon. Je lançai un
coup de pied au support de notre projecteur de fusées.


— Et maintenant, il
faut que nous ramenions dedans cette sacrée affaire, grognai-je.


— Il y a d’autres
armes de guerre que l’artillerie, fit Dudley. Le lance-fusées doit rester en
place.



CHAPITRE XIII


 


Alan sortit du vaisseau
et dit :


— Leur canon a
explosé.


— Je sais,
répondis-je.


— Il y a une grande
activité à l’extérieur de la ville, continua-t-il.


— Les brancardiers
auront du travail, c’est certain, dis-je.


— Au diable les
brancardiers ! Combien de fusées avez-vous sorties du magasin ?


— Une seule. Elle
est dans le tube.


— Alors préparez
les autres et gardez-les à portée. Tout de suite.


Dudley porta une
cigarette à sa bouche, en tira une bouffée pour la faire prendre. Puis il dit,
en parlant autour du petit cylindre, à travers la fumée :


— Vous savez Alan,
après ce qui s’est passé, je n’ai pas beaucoup le cœur à combattre. Oh !
Je sais que si votre ami du château met les pattes sur nous, nous sommes bons
pour une drôle de fin, et si je disais que cela m’est égal, je serais un sacré
menteur. Mais ce marché que vous avez passé pour les cartes est plutôt
écœurant, et se trouver impliqué dans cette sorte d’histoire – car en un sens,
nous sommes tous responsables, Véronique étant notre camarade autant que la
vôtre – détruit vraiment le goût de vivre.


— Nous pouvons
remettre à plus tard les discussions d’éthique. Sortez les fusées !


— Laissez-moi
achever. Je ne sais ce que pensent Jim et Georges à ce sujet, mais je crois que
leurs sentiments sont les mêmes que les miens. Ce qui s’est passé entre-temps
est assez évident. Quand nous avons quitté le monde des machines, Véronique est
parvenue à éviter la désagrégation par la seule puissance de sa volonté. Par la
suite, constamment, elle se flatta de l’espoir d’avoir une raison de vivre.
Elle se berçait encore d’espoir en offrant son beau corps en échange des cartes
et tant que dura le sentiment d’exaltation qui généralement accompagne les
sacrifices, elle maintint la cohésion de ses différentes parties. Quand cette
exaltation eut disparu, il n’y eut plus rien pour l’inciter à continuer à
vivre. Elle s’abandonna.


« Et le baron
Blight se rendit compte qu’il n’avait rien pour réchauffer son lit. Il ne lui
restait qu’un chiffon, un os et une poignée de cheveux : un chiffon de
plastique qui s’émiettait, environ une brassée de nylon filé, un monceau d’os d’aluminium.
Et Blight n’est pas content et, à son avis, avec raison. Maintenant que son tir
de barrage n’a provoqué aucune riposte, il est persuadé que le vaisseau n’a pas
d’armes. Il vient en personne à votre poursuite. »


— C’est ce que j’essaie
de vous dire depuis un moment.


— Je n’ai pas
encore terminé. Je désire seulement préciser ceci : nous allons nous
battre pour sauver le vaisseau et notre peau, mais certainement pas pour sauver
la vôtre. La vraie raison qui nous incite à nous battre est que Véronique a
acheté les cartes pour nous. Nous ne pourrions souffrir qu’elle ne récolte pas
le prix de son sacrifice. C’est tout.


A la lumière qui venait
du sas, je pouvais voir que le visage d’Alan était blême.


— Très bien,
dit-il. Sortez donc les fusées. Et descendez par ici les jumelles de nuit. Mais
ne tirez pas avant mon commandement.


Nous détachâmes les six
fusées-signaux qui restaient et nous les empilâmes en ordre à côté du
projecteur. Alan relia un haut-parleur de la cabine de commande au sas, par un
fil de plomb. Du sas, partait un câble qui alimentait en courant le projecteur
de fusées. Cette énergie, lorsqu’on presserait le bouton, mettrait le feu au
propulseur chimique. Le cordon du bouton de mise à feu, cependant, fut fixé sur
le côté du projecteur. Il n’aurait pas été possible de recharger rapidement l’appareil
si les artilleurs avaient à retourner constamment en courant jusqu’au vaisseau
pour y chercher un abri relatif. Nous répétâmes nos rôles. Ils étaient extrêmement
sommaires et expéditifs, mais nous espérions qu’ils suffiraient.


Alan retourna à la
cabine de commande. Les énormes jumelles qui s’y trouvaient étaient beaucoup
plus efficaces que la petite dont je me servais. J’eus l’impression d’une
espèce d’activité confuse autour des portes, d’ombres passant et repassant
devant la lumière, mais ce fut tout.


La voix d’Alan crépita
dans le haut-parleur :


— Rassemblement
pour charge de cavalerie.


Je plaçai mes jumelles
en équilibre au-dessus du lance-fusées et je pointai l’arme sur l’endroit où il
me semblait y avoir le plus de mouvement.


— Attention !
fit Alan.


— Je voudrais bien
qu’il la ferme ! protesta Dudley.


Quelque chose s’avançait
vers nous. Quelque chose qui me rappelait un sombre fleuve en crue, un fleuve
qui balançait sur la crête de ses vagues toutes sortes de débris. Mais les
tiges noires dressées qui se détachaient dans la lumière venue de la ville n’étaient
pas des troncs et des blanches d’arbres relativement inoffensifs. C’étaient des
lances. Je jetai un coup d’œil de côté et vis Dudley tapi sur le sol, le bouton
d’allumage à la main. Cette image était aussi effrayante que celle de la
cavalerie en marche. Je n’avais aucune envie d’être carbonisé, et carbonisé je
serais si je ne me trouvais pas au large quand Dudley appuierait sur le bouton.


Malgré tout, je maintins
mon regard principalement fixé sur l’ennemi.


J’entendis Alan crier :
« Feu ! »


Mon intention avait été
de faire un bond de côté, mais je trébuchai sur une racine. Je tombai, puis
roulai frénétiquement sur le sol rugueux. J’entendis le sifflement aigu de la
grosse fusée qui jaillissait du tube, je sentis une rafale de chaleur. Je levai
la tête et je vis que le projectile avait filé au-dessus de la cavalerie, que
sa trajectoire le portait droit à la colline sur laquelle se trouvait le
château. Je n’attendis pas d’avoir vu la percussion. Je me remis sur pied et,
dans l’herbe brûlante, je courus au lance-fusées. Le trépied était tombé sur un
côté. Conjuguant nos efforts désespérés, Dudley et moi nous parvînmes à le
remettre debout, puis nous introduisîmes une autre des fusées dans la culasse.


Mes jumelles étaient
encore suspendues à mon cou par leur cordon. Un des verres, fêlé et sali, était
inutilisable. L’autre pouvait servir. Je cherchai une cible et n’en trouvai
pas. Je remarquai, presque avec indifférence que, dans la ville lointaine, le
château brûlait.


— Ils se sont
dispersés, dit la voix d’Alan qui nous parvint faible et déformée. Le retour de
souffle avait atteint le haut-parleur.


« Ils se sont
dispersés, mais ils se regroupent. A gauche de la ville. A gauche…


Je pouvais maintenant
les voir, bien que moins nettement qu’auparavant. Mes jumelles étaient abîmées
et, en outre la silhouette des cavaliers ne se détachait plus sur l’arrière-plan
lumineux de la ville. Mais je tournai transversalement le lance-fusées et,
cette fois, je tâchai de diminuer un peu son degré d’élévation et de le
maintenir pointé, dans la mesure où je le pouvais, sur le terrain qui se
trouvait en avant de l’appareil.


— Attention !
dit Alan tout à fait inutilement.


Je me dis : « Il
laisse se rapprocher ces brigands ». Je pensais aux lances longues et
cruelles.


— Feu !


Cette fois, je bondis et
ne trébuchai pas. La fusée après avoir quitté l’appareil, me parut filer avec
une lenteur angoissante. Elle laissait le temps, elle laisserait sûrement le
temps aux cavaliers qui se trouvaient en avant, de s’écarter et de fuir. Mais
le temps est une donnée relative, surtout le temps subjectif. La course de la
cavalerie de Blight la menait à une collision avec le projectile et, inévitablement,
la collision eut lieu. Collision ? Disons plutôt catastrophe. A la lumière
des gaz flamboyants, nous vîmes des hommes et des animaux, des débris d’hommes
et d’animaux, jaillir de tous côtés. La fusée, laissant après elle un sillage
brûlant, filait à ras du sol avec parfois des zigzags quand un obstacle la
faisait dévier. Finalement elle disparut à l’horizon.


Nous entendîmes alors
les hurlements. Mon imagination se mit en branle et j’étais courbé, en train de
vomir lorsque Dudley vint me secouer et me pousser jusqu’au lance-fusées qui
avait basculé. Nous nous efforçâmes de redresser l’appareil.


Quelque chose passa en
sifflant au dessus de nous. Quelque chose d’autre cingla fortement le trépied
métallique et le choc se répercuta désagréablement dans mes mains. Un
crépitement dur, saccadé se faisait entendre de tous côtés. Je regardai et je
vis que la nuit était soudain criblée de lucioles.


Dudley poussa un juron.
Il m’écarta du lance-fusée rétif et me poussa dans le cratère de l’obus où il
me suivit.


Au-dessus de nous, les
balles traceuses des carabines anciennes de Blight dessinaient de charmantes
figures sur le ciel noir.


— Que faisons-nous
maintenant ? Demandai-je.


— Nous pourrions,
répondit Dudley, tenter une sortie jusqu’au sas.


— Le tir s’est
ralenti.


— Je crois que les
artilleurs ne veulent pas gaspiller leurs munitions, dit-il.


Il chercha à quatre
pattes dans la poussière, trouva une longue racine à laquelle adhérait encore
une grosse motte de terre. Il la souleva avec précaution au-dessus du bord du
cratère faisant ainsi surgir l’extrémité qui portait la motte. Il y eut un
dangereux crépitement, une coulée de balles, et la motte se désintégra.


— Ils vont tirer
dès qu’il y aura quelque chose sur quoi tirer, fit remarquer Dudley.


— Alors qu’est-ce
que nous faisons ? Attendre ?


— Ça en a l’air.


— Si Alan avait
assez de bon sens pour éteindre les phares, nous pourrions avoir une chance.


— Alan, répondit-il,
n’a pas, depuis quelque temps, fait preuve de beaucoup de bon sens.


Il ajouta :


— Cette femelle !


— Véronique ?
Mais…


— Parlons-nous de
la même Véronique ? répliqua-t-il.


Nous entendîmes alors
dans le haut-parleur, la voix d’Alan.


— Georges, Dudley,
tenez bon ! disait-il.


— Il en a de
bonnes, grognai-je.


Je grimpai en rampant
sur le flanc du cratère et jetai un coup d’œil par-dessus le bord. Tandis que
je regardais, la porte extérieure du sas glissa et se ferma, bien que les
phares extérieurs répandissent encore leur lumière crue autour du vaisseau,
puis il y eut une flamme vacillante sous le cône principal de diffusion. Je
poussai un cri et m’exposai imprudemment. Une rafale de balles me fit rapidement
rentrer la tête. Je criai :


— Ce maudit a fermé
la porte ! Il a fermé la porte ! Et le vieux Jim a sans doute réparé
la pompe, il fait chauffer le moteur. D’abord Véronique, maintenant c’est notre
tour. Jusqu’où un homme peut-il s’abaisser, Dudley ?


— Attendez !
répondit Dudley.


— Mais je vous ai
dit ce qu’il fait. La pompe est réparée. Il fait chauffer le moteur. Il nous
abandonne, Dudley ! Il sacrifiera n’importe qui à son maudit rêve !


— Attendez !
répéta Dudley.


Les faibles saccades de
réchauffement des moteurs s’arrêtèrent et furent suivies d’un grondement soutenu.
Je savais ce qui se passait, bien que n’osant m’exposer pour regarder. Je
pouvais me représenter l’éclatante fleur de flamme qui s’ouvrait à la poupe de
Gente-Dame. Je pouvais l’imaginer se soulevant et s’éloignant jusqu’à n’être
plus qu’une étoile s’éteignant rapidement dans le ciel noir. Le seul point
incompréhensible était que le vieux Jim eût consenti à jouer le jeu d’Alan.
Mais peut-être croyait-il que nous étions à bord en sécurité, ou peut-être lui
avait-on dit que nous étions morts.


De notre trou d’obus,
nous pouvions maintenant voir le vaisseau. Bien qu’il fût maintenant suspendu,
en équilibre instable, au sommet du pilier incandescent et grondant de l’échappement.
Je me surpris à espérer férocement qu’il eût une nouvelle panne, que le
vaisseau tombât et que Jim et Alan partageassent le sort que nous réservait le
baron Blight ou son successeur. J’ai plus tard regretté d’avoir eu ces pensées,
mais quand on est convaincu d’avoir été complètement refait, il est compréhensible
que l’on éprouve quelque amertume.


Le vaisseau disparut
ensuite de notre champ de vision. Il se déplaçait, non point verticalement,
mais latéralement. Nous entendîmes, mais faiblement, éclater un tir frénétique
de canon. Nous perçûmes peut-être un faible hurlement aigu. Le vent apporta
jusqu’à nous l’âcre odeur de matières végétales brûlées et de chair carbonisée.


Dudley, excité, criait.
Il sortit en rampant du cratère. Je le suivis. Je vis alors ce que faisait
Alan. Notre lance-fusées ayant été immobilisé, le vaisseau n’avait plus d’armes,
mais Alan se servait de lui comme d’une arme. Lentement, méthodiquement, il
allait d’avant en arrière, utilisant les fusées auxiliaires pour obtenir un
déplacement latéral et réduisait en cendres brûlantes la lande qu’atteignait l’échappement
principal. Nous vîmes des silhouettes sombres s’échapper et courir lorsque l’épée
de flamme était près de les atteindre. Nous les vîmes, en un éclair, danser
terriblement dans le torrent de gaz incandescents.


« Assez, pensai-je.
Assez. Sûrement en voilà assez. »


Gente-Dame s’arrêta, se
souleva. Puis, lentement, inexorablement elle se mit à glisser vers l’endroit
où nous étions. Nous agitâmes frénétiquement les mains. Sûrement, Alan allait
nous reconnaître, il ne croirait pas que nous étions deux des hommes du baron.
Nous allions nous tourner pour fuir quand nous vîmes que le vaisseau
descendait. Il atterrit doucement, à quelques mètres seulement de l’endroit où
nous nous trouvions. La porte du sas s’ouvrit, l’échelle apparut.


C’est avec gratitude que
nous courûmes nous réfugier dans le vaisseau.



CHAPITRE XIV


 


Le temps est une donnée
relative.


Du point de vue
objectif, le voyage au sortir du repaire des pirates ne dura pas longtemps.
Subjectivement, il n’aurait pas dû être long. Nous avions suffisamment à faire
pour occuper notre temps. Il nous fallut travailler sérieusement et continuellement
pour apporter les modifications nécessaires à ces cartes stellaires presque
irrémédiablement périmées.


Subjectivement, le
voyage n’aurait pas dû être long, mais il le fut. Véronique nous manquait, au
vieux Jim, à Dudley et à moi. Elle nous manquait et nous en voulions à Alan de
l’avoir laissée partir. Nous nous en voulions à nous-mêmes d’avoir permis à
Alan de la troquer contre une poignée de cartes archaïques. L’atmosphère dans
le vaisseau était contrainte et tendue, d’autant plus que tous trois nous
avions nettement fait savoir au capitaine que nous nous retirerions de l’entreprise
dès que nous aurions atterri au Port-des-Adieux.


Cette tension se relâcha
légèrement lorsque, enfin, se dessina à travers nos hublots l’énorme masse de
la Lointaine. Alan, maintenant qu’il était chez lui, était heureux. Le
brouillard lumineux des phares éclatants du Port-des-Adieux se détachait sur l’obscurité
de la face planétaire plongée dans la nuit et la voix familière du capitaine
Wallis, commandant du Port, crépita dans le récepteur pour nous donner la
permission d’atterrir.


Nous arrivâmes sur
moteur Ehrenhaft en prenant l’atmosphère sur un angle très large. Les premières
et rares molécules de l’enveloppe gazeuse de la Lointaine en heurtant à grande
vitesse le vaisseau et toutes les irrégularités de la coque, chantaient une
mélopée claire et stridente. Nous approchions et les brefs échappements de nos
fusées auxiliaires placèrent la proue du vaisseau en face du sol encore
lointain.


Puis ce fut le tour du
moteur à réaction, la descente précautionneuse au long d’une colonne d’incandescence,
espèce d’atterrissage pour lequel le vaisseau n’avait pas été construit,
atterrissage, cependant, qu’il était tout à fait capable d’effectuer avec une
main de maître aux commandes…


… jusqu’au moment où la
pompe propulsive arracha les pales du souffleur.


Kemp n’hésita point.


— Prenez ma place,
Dudley ! cria-t-il. Vous êtes aussi bon astronaute que moi. Georges, dites
à Jim de mettre en marche la pompe à main. Dites-lui que je descends !


Et ce fut la chute.


Une chute de quelle
hauteur ? Je ne sais. Tout ce que je puis dire, c’est que le globe,
au-dessous de nous, s’élargissait avec une effrayante rapidité. Soudain, les
fusées haletèrent deux fois, puis une troisième et enfin éclata un grondement
plein et sonore. C’est à ce moment que le vieux Larsen entra dans la cabine de
commande.


— Alan m’a chassé,
dit-il d’une voix plaintive. Il veut que tous les hommes se placent dans la
partie du vaisseau la plus sûre. Je l’ai laissé dans la salle des machines en
train de suer sur la pompe à main.


— Et vous l’avez
quitté ! Dis-je sur un ton de reproche.


— Oui, je l’ai
quitté. Ne comprenez-vous pas ? poursuivit Jim avec douceur. Il lui
fallait faire cela. C’est sa façon d’effacer tout ce qui a eu lieu. Il faut qu’il
suive cette voie, autrement il ne pourra jamais plus vivre face à lui-même.


La chute continuait,
mais sous commande. Dudley économisait l’énergie des fusées. Sa technique, en
cette circonstance, était habile : l’emploi d’un freinage maximum presque
au dernier moment. Cela aurait dû réussir. Cela aurait réussi avec des réacteurs
neufs, ou presque. Mais la tension supportée par les chambres à explosion déjà
endommagées fut trop grande ; le diffuseur principal lâcha au moment
précis où il aurait dû nous fournir un puissant secours, Pour la seconde fois,
et la dernière de son existence, Gente-Dame s’écrasa et le désastre fut
complet.


L’organisation des secours
est efficiente au Port-des-Adieux.


J’ai un souvenir vague
de hurlements de sirènes, de grandes lames tranchant le blindage de notre
vaisseau comme s’il était fait de papier, de mains généreuses tirant hors des
débris le vieux Jim, Dudley et moi. A ma grande surprise et en dépit de ceux
qui essayaient de me retenir, je pus me relever et me diriger titubant vers la
poupe écrasée, Quelqu’un me demanda :


— Combien d’hommes
avez-vous ? Où sont les autres ?


— Seulement un
autre, répondis-je. Le capitaine. Dans la machinerie.


Ils en sortirent Alan.
Il était grièvement blessé et brûlé, avec des fractures d’os, mais il était
conscient.


— Georges,
murmura-t-il. Véronique… Dites à Véronique…


Puis il reprit :


— Est-elle là ?


— Non.


— Téléphonez-lui…
Dites-lui que je vais… très bien.


On l’emporta et, je ne
sais comment, on m’oublia. J’entrai dans l’immeuble administratif, me rendis au
téléphone le plus proche. Je n’eus pas besoin de chercher le numéro. J’appuyai
successivement sur les boutons correspondants et j’attendis. Le petit écran
placé au-dessus de l’appareil resta sombre et j’entendis le plus désolant de
tous les sons, celui d’un téléphone qui retentit dans une maison vide. Je
contrôlai le numéro dans l’annuaire. Je vis que ma mémoire ne m’avait pas
trompé. J’essayai encore, sans succès.


Je me rappelai, comme on
se souvient de choses comparativement triviales en des moments de crise, que j’avais
dans ma poche de l’argent, de l’argent ayant cours dans les mondes du Pourtour.
Sorti du bureau, j’errai ici et là, jusqu’à une station de taxis. Il y en avait
une douzaine. Je montai dans le premier en donnant au chauffeur l’adresse du
domicile d’Alan.


C’était un de ces
chauffeurs qui aiment bavarder. Il me dit :


— Il y a eu, je
crois, une catastrophe, au port. J’ai vu le vaisseau arriver. Le fichu imbécile
qui conduit un vaisseau de cette façon n’est pas digne de manœuvrer une voiture
de bébé, à plus forte raison un wagon stellaire !


Il dit :


— Avez-vous vu la
catastrophe, monsieur ?


Il dit :


— Aucune idée sur
ce qu’était ce vaisseau, monsieur ?


Il dit enfin :


— Vous y êtes,
monsieur. Et merci pour la brillante conversation.


Je descendis de la
voiture, le payai et montai en courant la courte allée qui menait à la porte de
la maison. Celle-ci n’était pas éclairée. Cependant je sonnai. Puis je frappai
à la porte. Et je sonnai encore une fois.


Je me rendis compte qu’une
femme me regardait par-dessus la haie basse qui séparait le jardin d’Alan de la
propriété voisine. Elle demanda :


— Vous vouliez voir
Mme Kemp ?


— Oui, dis-je.
Savez-vous où elle est ? Quand elle reviendra ?


— Je n’en ai aucune
idée, répondit-elle. Sur la Terre, peut-être. Ou sur Carribbée. Mais elle ne
reviendra pas.


Je lui saisis l’épaule
par-dessus la haie. Je la secouai, sans doute. Elle poussa un cri d’indignation.


— Ne me touchez
pas, jeune homme ! dit-elle en me dévisageant dans la faible lumière. Mais
vous n’êtes pas M. Kemp ! Qu’est-ce que ça peut vous faire, où elle est,
Mme Kemp ?


— Je suis un ami de
M. Kemp. Il a été grièvement blessé dans la catastrophe qui vient d’avoir lieu
au Port. Il faut que j’avertisse sa femme.


— Elle est partie,
me dit-elle avec une sombre satisfaction. Il y a des semaines. Il y avait un
grand vaisseau au Port. Aeriel, qu’il s’appelait. Non, pas l’Aeriel
de la ligne shakespearienne. Celui-là était un de ces vaisseaux
transgalactiques qui font des croisières. L’homme était un des passagers de l’Aeriel.
Mme Kemp et lui semblaient être de vieux amis. Je ne peux pas dire que je la
blâme tout à fait. Il était grand, de belle prestance, pas mal d’argent…


— Est-elle partie ?
Criai-je.


— Oui, elle est
partie. Il y a une demi-heure que j’essaie de vous le dire. Et ne criez pas
après moi, jeune homme ![bookmark: bookmark4]



CHAPITRE XV


 


Les chirurgiens et les
spécialistes du plasticage raccommodèrent très soigneusement Alan.


Mais ni chirurgiens ni
psychiatres, en dépit de leur étrange jargon, ne peuvent réparer un rêve brisé.


Car c’était la fin du
rêve.


Du côté de
Gente-Dame, la perte était totale. Elle ne valait plus que le prix de la
ferraille. Et elle n’était pas assurée. Elle ne nous avait rien apporté en fait
de richesses, à moins que l’on ne compte comme richesse l’expérience acquise,
mais il est des expériences que l’on doit porter du côté débit de l’ardoise
plutôt que du côté crédit.


La Compagnie des
Pourtours galaxiques, qui est toujours à court d’officiers, nous réintégra sans
perte de grade ni d’ancienneté. Cependant elle ne profita pas longtemps des
services d’Alan. La guérison de ses blessures fut excellente, mais il avait une
prédisposition aux accidents. Quelques semaines après qu’il eut repris du
service, il passa sous une courroie de transport qu’il aurait fort bien pu
contourner. Un lourd lingot de zinc tomba de la courroie et le tua net.


Je rencontre de temps en
temps Dudley Hill. Il est maintenant lieutenant à bord du Tigre. Le
vieux Jim Larsen et moi, nous servons tous deux sur le Lion. Le Lion
fait le circuit oriental. Il se trouvait en Tharn il n’y a pas longtemps, et
Jim et moi, nous quittâmes tous deux le vaisseau pour aller goûter à la bière
locale.


Il était d’humeur à
bavarder, le vieux Jim, il était d’humeur à philosopher et, comme la plupart de
ses congénères, comme, pratiquement, tous ceux qui s’occupent du moteur
Mannschenn et sont exposés aux contractions-temps de ses champs, il avait des
idées assez étranges au sujet de l’espace et du temps.


— En pourtour
galaxique, dit-il sérieusement, et spécialement sur des mondes comme celui-ci,
planètes que les hommes n’ont atteintes qu’au cours de ces dernières décennies,
la barrière est certainement très mince…


— Quelle barrière ?
Demandai-je.


— La barrière qui
sépare les divers tracés du temps, les lignes divergentes du monde…


— Vous ne croyez
vraiment pas…


— Et pourquoi pas ?


Il se tut, oubliant ses
théories dimensionnelles.


— Cette fille,
reprit-il, en me désignant du tuyau de sa pipe une rousse qui venait d’entrer
dans la taverne, me rappelle Sally.


Il rencontra son regard.
Elle sourit et fit un mouvement vers notre table.


Je le quittai. Je ne
suis pas prude, mais le peuple de Tharn, bien que nettement humanoïde, n’est
pas de race humaine. Je le laissai donc à sa conquête et revins lentement, par
une route poussiéreuse, jusqu’au port de l’espace.


L’aire d’atterrissage
était ce qu’elle est d’habitude, un ensemble de phares brillants et d’ombres
profondes. Cependant je ne comprends pas comment ce dessin a pu produire l’illusion
d’une coque en forme de toupie en équilibre sur sa pointe. Il ne peut avoir
produit l’illusion de deux silhouettes, celle du capitaine et de son épouse – mais
laquelle était-ce, des deux Véronique ? – qui gravissaient bras dessus bras dessous l’escalier,
vers le cercle de lumière jaune du sas. Et l’illusion la plus impossible de
toutes, peut-être, fut celle de l’homme qui les accueillit. Lorsque je m’approchai,
je vis nettement son visage, à l’instant précis où l’étrange tableau allait
vaciller et disparaître.


C’était mon visage.



CHAPITRE XVI


 


Quand meurt le rêveur,
que devient le rêve ?


[bookmark: bookmark5] 
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